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AVERTISSEMENT. 

N ou s donnons ici tontes les pièces de 
théâtre de monfieur de Voltaire , avec 
' les variantes que nous avons pu recueillir. 
Cq lèra lu feu’e édition correéie Sc com- 
plète. Toutes celles qu’on a données à 
Paris font très-informes ^ cela ne pouvait 
être autrement. Il arriva plus d’une fois que 
le public féduit par les ennemis de l’au- 
teur , fembla rejeter aux premières repré- 
fentations les memes morceaux qu’il rede- 
manda enfuite avec emprelfement quand la 
cabale fut diiîipée. 

nrQuelquefois les aèfeurs déroutés par les 
cris de la cabale , fe voyaient forcés de 
changer eux -mômes les vers qui avaient 
été le prétexte du murmure ^ ils leur en 
fubftituaient d’autres au hafard.' Prefque 
tous fes ouvrages dramatiques ont été 
repréfeniés & imprimiés à Paris dans fbii 
• abfence. Delà viennent les fautes dont, 
fourmillent les éditions faites dans cette 
capitale. 

Par exemple, dans <la pièce de Génois , 
imprimée par nous iu-8°* fous les yeux de 
Tome /, a 
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l’auteur : on troiiv£ dans la fcène où Gengis-^ 
Kan paraît pour la première fois, les vers 

fui vans. 

» / - 

Ceflez {le multiplier tous ces graïuls monumeiis , 

Ces prodiges des arts conlacrés par les teins ; 
Relpeftez-les ; ils font le prix de mon courage ; 

Qu’on celle de livrer aux flammes , au pillage , 

Ces archives des lois , ce vafte amas d’écrits , 

• Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris. 

Si l’erreur les difta , cette erreur m’ell utile ; 

£Ue occupe ce peuple , Sc le rend plus docile , &c. 

Ce morceau important eft troncjué & 
défiguré dans l’édition de Duchefne^dans 
les autres. Voici comme il s’y trouve. 

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens , 

Çes prodiges des arts confacrés par les teins , 

Echappés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Kcfpedez-les ; ils font le prix de mon courage , &c. 

On voit aiTez que ce qu’on a retranché' 
était ablblument nécefl!àire.& très à (k 
.place. Le vers qu’on a fubftitué , échappe 
aux fureurs des flammes , du pillage , 
eft un vers indigne de quiconque eft inftruit 
des règles de fou art, & connaît un peu ^ 
l’harmonie. Échappés des fureurs des 
flammes , eft une céfure monftrueufe. 

-Ceux qui fe plaifent à étudier l’e/prit 
humain , doivent favoir que les ennemis de 
l’auteur , pour faire tomber la pièce , infi- 
nuèreiit que les meilleurs morceaux étaient 
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AVERTISSEMENT, m 
dangereux, & qu’il fallait les retrancher. 
• Ils eurent la malignité de faire regarder ces 
vers comme une illufion à la religion, qui 
rend le peuple plus docile. Il elè évident 
que par ce palfage ou ne peut entendre que 
les fcicnces des Chinois méprifées alors des 
Tartares. On a repréfenté cette pièce en 
Italie ; il y en a trois tradudlions. Les in- 
quifiteurs ne fc font jamais avifés de retran- 
cher cette tirade. 

La même difficulté fut faite en France 
à la tragédie de Mahomet j on fufcita 
contre elle une perfécution violente j on 
fit défendre les repréfentations : ainfi le 
fauatifme voulait anéantir la peinture du 
fayiatifme , Rome vengea l’auteur. Le pape 
Benoît XIV protégea la pièce ^ elle lui fut 
dédiée^ des académiciens la repréfentèrent 
dans plufieurs villes d’Italie, bi à Rome 
même. Il faut avouer qu’il n’y a point de 
pays au monde où les gens de lettres aient 
été plus maltraités qu’en France, où on ne 
leur rend juftice que bien tard, ' 

La tragédie de Tancrède eft défigurée 
d’un bout à J’autre d’une manière encor 
plus barbare. Dans les éditions de France 
il n’y a prefque pas une fcène où il ne le 
trouve des vers qui pèchent également 
contre la langue , l’harmonie & les règles 

a Z 
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du théâtre. Le libraire de Paris eft d’autant 
plus inexcufable , qu’il pouvait confulter 
• notre édition , à laquelle il devait fe con- 
former. 

f 

Les éditeurs de Paris ont porté la né- 
gligence jufqu’à répéter les mêmes vers 
dans plufieurs fcènes ù' Adélaïde du Giief- 
clin. Nous trouvons dans leur édition , à 
la fcène 7me. du fécond aûe j ces vers 
qui n’ont pas de lèns : 

Gardez d’être réduit au hafard dangereux 
Que les chefs de l’état ne trahiflëiu leurs vaux. 

I 

Il y a dans notre édition 

Tous les chefs de l’état, laflés de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages^ 
Cardez d’être réduit au hafard dangereux 
De vous voir , ou jrréveuir par eux. 

Ces vers fout dans les règles de la fyn- 
taxe la plus exaéfe. Ceux qu’on a fubl^itucs 
dans l’édition de Paris font de vrais folé- 
cifmes, & n’ont aucun fens. Garde'{ d'étre 
réduit au hafard que les ^chefs de l'état 
ne trahîjfent leurs vœux j de quels vœux 
s’agit -il? que veut dire, être réduit au 
hafard qu'un autre ne trahijje fes vœux l 
On s’imagine qu’il n’y a qu’à faire des 
vers qui riment , que le public ne s’apper- 
çoit pas s’ils font bons ou mauvais , & qu®. 
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la rapidité de la déclamation fait difparaître 
les défauts du flylej mais les connailfeurs 
remarquent ces fautes : ils font bleilés des 
barbarifines innombrables qui défigurent 
prefque toutes nos tragédies. C’eft un devoir 
fiidirpenfablc de parler purement fa langue.' 
. Nous avons fouvent entendu dire à l’au- 
teur, que la langue était trop négligée au 
théâtre , & que c’eft là que les règles du 
langage doivent être obfervées avec Je plus 
de fcrupule , parce que les étrangers y 
viennent apprendre le français. Il difait que 
ce qui avait nui le plus aux belles -lettres 
était le fuccès de plufieurs pièces, qui à 
la faveur de quelques beautés ont fait 
oublier qu’elles étaient écrites dans un ftyle 
barbare. On fait que Boileau en mourant 
fe plaignait de cette horrible décadence. 
Des éloges prodigués à cette barbarie ont 
achevé de corrompre le goût. 

Les comédiens croient que les loix de 
l’art d’écrire , l’élégance , l’harjnonie , la 
pureté de la langue , font des chofes inutiles 5 
ils coupent, ils retrachent, ils tranfpofeni 
tout à leur plaifir, pour fe ménager des 
fituations qui les faffent valoir. Ils fubfti- 
tuent à des paflàges nécelfaires des vers 
ineptes & ridicules : ils eiï chargent leurs 
inauufcrits , & c’eft fur ces raanuferits que 

ai 
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des libraires ignorans impriment des chofes 
qu’ils n’entendent point. 

L’extrême abondance des ouvrages dra- 
matiques a dégradé l’art au lieu de le per- 
^feélionner ^ & les amateurs des lettres 
accablés fous l’immenfité des volumes , 
n’ont pas eu le même tems de diftinguer 
fl ces ouvrages^ imprimés font corrcdls 
ou non. 

Les nôtres du moins le feront, & nous 
pouvons alfurer les étrangers qui attendent 
notre édition , qu’ils n’y trouveront rien 
qui offenfe^ne langue devenue leurs dé- 
lices, & l’objet confiant de leurs études. > 
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YANT entendu dire qu'on fait à Laiifunrje 
une nouvelle édition de mes oeuvres dramati- 
ques y je prie l'éditeur de fe conformer à celle 
que je lui envoie. Il faut'rejeter une ancienne 
préface d'(Edipe qui eft prefque par-tout faijj- 
fiée , 6’ fur laquelle les autres éditeurs fit 
m'ont point confulté. 

L'auteur compofa cette pièce à l'âge de dix- 
neuf ans. Elle fut jouée en mil fept cent dix- 
huit y quarante -cinq fois de fuite (i). Ce fut 
le fieur du Frêne , célèbre acleur , de l'âge de 
Tauteury qui joua le râle if’Œdipe ; Mllel 
Defmares, très-grande aclrice , joua celui de 
Jocafle , & quitta le théâtre quelque tems 
après. On a rétabli dans cette nouvelle édition 
le rôle de Philoftète , telle qu'il fut joué à la 
prémière repréfentation. 


(i) A l’égard de ces quarante - cinq repréfentations , 
il ne faut avoir aucun égard à ces vogues palîàgéres. J’ai 
vu des pièces qui valaient cent fois mieux. qu’CEdipe , 
n’avoir que Cx ou fept repréfentations , iie aujourd’hui 
toute tragédie eft jouée moins long-tems qu’autrefois. 

A Feruey, ce 1 er. Mai 1771. 

VOLTAIRE, 
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M. DE VOLTAIRE 

AU PÈRE FORÉE, 

JÉSUITE, 

Se vous envoie, mon cher père (i), la 
nouvelle édition qu’on vient de faire de 
la tragédie d'(Edipe. J’ai eu foin d’effa- 
cer , autant que je l’ai pu , les couleurs 
fades d’un amour déplacé, que j’avais mê- 
lées malgré- moi aux traits mâles & terri- 
bles que ce fujet exige. 

Je veux d’abord que vous fâchiez , pour 
ma juftification ,- que tout jeune que j’é- 
tais quand je fis (BÀlpe , je le compofai 
à peu près tel que vous le voyez aujour- 
d’hui. J’étais plein de la leèlure des an- 
ciens & de vos leçons , & je connaiffais 
fort peu le théâtre de Paris , je travaillai 

( I ) Cette lettre a été trouvée danï les 
papiers du père Forée après fa mort. 
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à peu près comme fi j’avais été à Atlvj- 
. lies. Je confultai monfieur Dacîer, qui était 
i du pays. 11 me coiifeilla de mettre un cnceur 
dans toutes les fcènes à la manière des 
Grecs. C’était me confeiller de me prome- 
ner dans les rues de Paris avec la robe de 
Platon. J’eus bien de la peine feulement i 
obtenir que les comédiens de Paris voulu!- 
fent exécuter les chœurs , qui parailisnt 
trois ou quatre fois dans la pièce 5 j’en eus 
bien davantage à faire recevoir une tragé- 
die prefque fans amour. Les comédiennes 
fc moquèrent de moi ^ quand virent 

qu’il n’y avait point de rôle pour 1 umou- 
reuÇe. On trouva la !cène de la double con- 
fidence entre (Edïpe &c Jocafie, ureo en 
partie de Sophocle, tout à fart infipule. bn 
un mot, Je^ aaetirs , qui étaient en ce 
tenis-]à petits maîtres & grands feigncurs, 
refusèrent de repréfeuter l’ouvrap. J’étais 
extrêmement jeune , je crus qu’ils ayaient 
raifon. Je gâtai ma pièce pour leur plaire 
en affadiflantpardes fentimens de tendrefls 
un fujet qui le comporte fi peu. Quand on 
vit un peu d’amour, on fut moins mécon- 
tent de moi -, mais on ne voulut point du 
tout de cette grande fcène entre JocaJie Sc 
(E4ipe-, on fe moqua àc Sophocle & oc ion 
imitateur. Je tins bon , je dis mes raiions > 
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j’employai des amis j enfin, ce ne fut qu’à 
force de proteéHon que j’obtins qu’on joue- 
rait ÛSdipe. Il y avait un adleur nommé Çui- 
nault , qui dit tout haut , que pour, me punir 
de mon opiniâtreté , il fallait jouer la pièce 
telle qu’elle était, avec ce mauvais quatriè- 
me aéle tiré du Grec. On me regardait 
d’ailleurs comme un téméraire, d’ofer trai- 
ter un fujet où Pierre Corneille avait fi bien 
réuflî. Ou trouvait alors \'(S.dîpe de Corneil- 
le excellent^ je le trouvais un fort mauvais 
ouvrage , & je n’ofais le dire. Je ne le dis 
enfin qu’au bout de douze ans , quand tout 
le monde fut de mon avis. Il faut fouvent 
bien du tems pour que juftice foit exacte- 
ment rendue. On l’a fait un peu plutôt aux 
deux (Edipes de moufieur de la Motte. 
Le révérend père de Toiirnemîne à dû 
vous communiquer la petite préface dans 
laquelle je lui livre bataille. Monfieur de 
la Motte a bien de l’efprit ^ il eft un peu 
comme cet athlète Grec , qui , quand il 
était terrafle , prouvait qu’il avait le delTus. 

Je ne fuis de Ton avis fur rien. Mais vous 
m’avez appris à faire une guerre d’hon- 
nête-homme. J’écris avec tant de civilité 
contre , lui que je l’ai demandé lui-même 
pour examinateur de cette préface , où^ je 
lâche de lui prouver fon tort à chaque li- 
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gtie J & il a lui-même approuvé ma petite 
dilibrtatioii polémique. Voilà comme les 
gens de lettres devraient le combattre 5 
voilà comme ils en uferaient , s’ils avaient 
été à votre école ^ mais ils font plus mor- 
dans d’ordinaire que des avocats , & plus 
emportés que des jenféniftes. Les lettres 
humaines font devenues très-inhumaines. 
On injurie , on cabale, ,011 calomnie , on 
fait des couplets. Il eft plaifant, qu’il foit 
permis de dire aux gens par écrit, ce qu’on 
n’oferait pas leur dire en face. Vous m’avez 
appris , mon cher père , à fuir ces balTef- 
fes, & à lavoir vivre, comme à favoir écrire^ 

Les mufes filles du ciel , 

Sont des fœurs fans jaloufie { 

Elles vivent d’ambroifié. 

Et non d’abfinthe Sc de fiel j 
. El quand Jupiter appelle 
Leur aflemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il donne aux dieuxjj 
Il défen jusque la fatyre 
Trouble Ies_ fons de leur lyre 
Par Tes Tons audacieux. 

Adieu , mon cher & révérend père ; je 
fuis pour jamais à vous & aux vôtres, avec 
la tendre rccôiinailfance que je vous dois , 
& que ceux qui ont été élevés par vous ne 
coufervent pas toujours , &e. 

A Paris y ce 7 janvier 1729, 
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PRÉFACE. 

X i ’ CE D I P H ) dont on donne cette non- 
veile édition , fut rcpréfentc pour la pre- 
micre fois à la lin de l’année 1718. 
Le public le reçut avec beaucoup d’in- 
dul^^ence. Depuis même , cette tragédie 
s’elî: te U jours foutenue fur le théâtre y 
& on la revoit encor avec quelque plailir 
malgié fes défauts , ce que j’attribue en par- 
tie là l’avantage qu’elle a toujours eu d’être 
très- bien repréfentée , & en partie à la 
pompe &au pathétique du fpeéfacle même,' 
Le père Folard y ]éCuitey Si M. de la 
Mate de l’académie françaife , ont depuis 
traité tous deux le même fqjet, & tous deux 
ont évité les défauts dans lefquels je fuis 
tombé. îj rc m’appartient pas de parler de 
leurs pièces j mes critiques , & même 
mes louanges , paraîtraient également fuf- 
peftes. ( I ) 

'Je fais encor plus éloigné de prétendre 
■ ' donner 

. ( I,) Morfîcur de la Motte donna deux 
(Bidipes en lydr , Tune en rimes , Sc l’autre en 
profe non rimée. V^dipe en rimes fut joué " 
quatre fois ; l’autre n’a jamais été joué* 
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donner une poétique à l’occafion de cette 
tragédie \ je fuis perfuadé que tous ces rai- 
fonnemens délicats , tant rebattus depuis • 
quelques années , ne valent pas une fcène 
de génie, & qu’il y a bien plusà apprendre 
dans Polyeuüe éc dans Cinna , que dans 
tous les préceptes de l’abbé d’Auhtgnac, 
Sévère & Pau line font les véritables maîtres 
de l’art. Tant de livres faits fur la pemturc 
par des connaiffeurs n’inftruiront pas tant im 
élève, que la feule vue d’une tctc de Raphaël, 
Les principes de tous les arts , qui dé- 
pendent de l’imagination , font tous aifés 8c 
fîmples , tous puifés dans la nature 6c dans 
laraifon. l^esPradons ^ les Sqyfrrlesont 
connus aufli bien que les Corneilles & les 
Racines ^ la différence n’a été 8c ne fera ja- 
mais que dans l’application. Les auteurs^ 
à'Armide 8c d'ijfé, 8c les plus mauvais com- 
pofiteurs , ont eu les mêmes règles de mu- 
fique. Le Pouffîn a travaillé fur les mêmes , 
principes que Vignon. Il paraît donc aufîî 
' inutile de parler de règles à la tête d’une 
tragédie , qu’il le ferait à un peintre de 
prévenir le public par fes differtations fur 
fes tableaux, ou à un muficien de vouloir 
démontrer , que la mufique doit plaire. 

Mais puifque monfieur de la Motte veut 
établir des règles toutes contraires à celle# 

, Tome I, b 
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qui ont guidé nos grands maîtres , il eft jufte 
de défendre ces anciennes loix , non pas 
parce qu’elles font anciennes, mais parce 
qu’elles font bonnes & néceflàires, & qu’el- 
les pourraient avoir dans un homme de fou 
mérite un adverfaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS.- 

Monfieurr/^ la Motte veut d’abord prof- 
crire l’unité d’adfion , de lieu & de tems. 

Les Français font les premiers d’entre 
les nations modernes , qui ont fait revivre 
ces fagcs règles du théâtre les autres peu- 
ples ont été long-tems fans vouloir rece- 
voir un joug qui parailîait fi févère , mais 
comme ce joug était jufte , & que la rai- 
fon triomphe enfin de tout , ils s’y font 
fournis avec le tems. Aujourd’hui même en 
Angleterre , les auteurs alFciâent d’avertir 
au devant de leurs pièces , que la durée de 
l’aélion efl: égale à celle de la repréfentation ; 
& ils vont plus loin que nous , qui en cela 
avons été leurs maîtres. Toutes les nations 
commencent à regarder comme barbares 
les tems où cette pratique était ignorée des 
plus grands génies , tels que Don Lope-^ 
de Vega U Shakefpear. Elles avouent 
l’jobligation qu’elles nous ont de les avoir 
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retirées de cette barbarie. Faut- il qu’un 
Français fe ferve aujourd’hui de tout fon 
eiprit pour nous y ramener ? 

Quand je ii’aurais autre chofe à dire à 
inonfieur de la Moite , finôn que melîîeurs 
Corneille y Racine^ Moliere ^ Addijjbn ^ 
Congrevé^ Maffei, ont tous obfervé les 
loix du théâtre, c’en ferait alfez pour devoir 
arrêter quiconque vaudrait les violer : mais 
M. de la Motte mérite qu’on le combatte 
par des raifons plus que par des autorités. 

Qu’eft-ce qu’une pièce de théâtre? La 
repréfentation d’une aélion. Pourquoi d’une 
feule , & non de deux ou trois ? C’eft que 
l’cfprit humain ne peut embrafler plufieurs 
objets k la fois \ c’eft que l’intérêt , qui fe 
partage, s’anéantit bientôt; c’eft que nous 
fommes choqués de voir, même dans un 
tableau , deux événemens ; c’eft qu’enfia 
la nature feule nous a indiqué ce précepte , 
qui doit être invariable comme elle. 

Par la même raifon , l’unité de lieu eft 
effentielle ; car une feule aélion ne peut fe 
paffer en plufîeurs lieux à la fois. Si les per- 
fonnagesque je vois font à Athènes au pre- 
mier adèe , comment peuvent-ils fe trouver 
en Perfe au fécond ? Monfieur le Brun 
a-t-il peint Alexandre à Arbclles & dans les 
Indes fur la même toile ? Je ne ferais pas 

b 2 
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étonné , dit adroitement monfieur de la 
Motte 7 quune nation fenfée y mais moins 
amie des réglés J s'accomodâtde^voir Co^ 
riolan condamné à Rorrie au premier acïcy * 
reçu che-{ les Volfques au troifùme , 6- 
ajjiégeant Rome au quatrième y i^c. Pre- 
mièrement , je ne conçois point qu’un peu- 
ple feiifë & éclairé ne fût pas ami des rè- 
gles, toutes puifées dans le bon feus , 8c 
toutes faites pourfon plaifir. Secondement, 
qui ne fent que voilà trois tragédies 8c 
qu’un pareil projet , fût-il exécuté même 
en beauxvers, ne feroit jamais qu’unepièce 
de J odelle ou de Hardy verlifiée par un 
moderne habile ? 

L’unité de tems eft jointe naturellement 
aux .deux premières. En voici, je crois , 
une preuve bien fenfible. J’alîifte à une tra- 
gédie , c’eft - à - dire , à la repréfentation 
d’une aéEon. Lefujet eft l’accomplifTement 
de cette aélion unique. On conlpirc contre 
Augujie dans Rome ^ je veux favoir ce qui 
va arriver d' A ugujie 8c des conjurés. Si le 
poète fait durer i’aéfion quinze jours, il 
doit me rendre compte de ce qui fe fera 
palTé dans ces quinze jours ^ car je fuis là 
pour être informé de ce qui fe pafl'e , 8c 
- rien ne doit arriver d’inutile. Or s’il met 
devant mes yeux quinze jours d’évéïiemens 
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voilà au moins quinze allions différentes , 
quelque petites qu’elles puiffent être. Ce 
n’eft plus uniquement cet accompliffement 
de la conipiration , auquel il fallait marcher 
rapidement j c’eft une longue hiftoire qui 
ne fera plus intéreffante , parce qu’elle ne 
fera plus vive , parce que tout fe fera écarté 
du moment de décifîon , qui eft le feul que 
j’attends. Je ne fuis point venu à la comé- 
die pour entendre l’hiftoire d’un héros , mais 
pour voir un feul événement de fa vie. Il 
y a plus. Le fpeéfateur n’eft que trois heu- 
res à la comédie^ il ne faut donc pas que 
l’aéHon dure plus de trois heures. Cinna , 
Andromaque J Baja’:^ety , fbit celui 

du grand CorneiUe , foit celui de mon- 
fieur de la Motte , fbit même le mien , 
fi j’ofe en parler, ne durent pas d’avantage. 
Si quelques autres pièces exigent pins de 
tems, c’eft une licence , qui n’eft pardon- 
nable qu’en faveur des beautés de l’ouvra- 
ge ^ & plus cette licence eft grande , plus 
elle eft fautive. 

Nous étendons fouvent l’unité de tems 
jufqii’à vingt-quatre heures , & l’unité de 
lieu à l’enceinte de tout un palais. Plus de 
févérité rendrait quelquefois d’affez beaux 
fujets impraticables , & plus d’indulgence 
ouvrirait la carrière à de trop grands abus, 

^ 3 .. 
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Car s’il était une fois établi , qu’une aéîioii 
théâtrale pût le palTer en deux jours, bien- 
tôt quelque auteur y emploierait deux fc- 
maines , & un autre deux années , & fi l’on 
ne rcduifait pas le lieu de la fcènc à un ef- 
pace limité , nous verrions en peu de tems 
des pièces telles que l’ancien Jitles-Cefar 
des Anglais , où Cajjus & Brutus font à 
Rome au premier aète,& en Thelfaliedaiis 
le cinquième. 

Ces loix obfervées , non-feulement fer- 
vent à écarter des défauts , mais aulTî amè- 
nent de vraies beautés ; de même que les 
règles de la belle .architeèfure exaètemeiit 
fuivies compofent nécelfairement un bâti- 
ment qui plaît à la vue. On voit qu’avec 
l’unité de tems , d’aèfion & de lieu , il cfi: 
bien difficile qu’une pièce ne foit pas fim- 
plc. Auffi voilà le mérite de toutes les pièces 
de monfieur Racine. Et celui que deman- 
dait Arijlote. Monfieur de la Motte , en 
défendant une tragédie de fa compofition, 
préfère à cette noble fimplicité la multitude 
des événemens , il croit fon fentiment au- 
torifé par le peu de cas qu’on fait de J?éré- 
nice y par l’eftime où eft encore le Cid. 
11 eft vrai que le Cid eft plus touchant que 
Bérénice y mais Bérénice u’eft condamna- 
ble que parce que c’eft une élégie plutôt 
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qu’une trngédie (Impie j & IcEld, dont 
l’adHon eft véritablement tragique , ne doit 
point Ton fuccès à la multiplicité des évé- 
iiemens , mais il plaît malgré cette multi- 
plicité, comme il touche malgré l’infante, 

&; non pas à caufe de l’infante. 

. Monlieur de la Motte croit qu’on peut 
fe mettre au-delTus de toutes ces règles , 
en s’en tenant à l’unité d’intérêt , qu’il dit 
avoir inventée, & qu’il appelle .un para- 
doxe : mais cette unité d’intérêt ne me pa- 
raît autre chofe que celle de l’aéfiou. Si 
plufieurs perfonnages , dit-il , font diver- 
Jement întérejfés dans le meme événement^ 

6* s'ils font tous dignes que j'entre dans 
leurs pajjions , il y a alors unité d'aclion^ 

^ non pas unité d'intérêt. 

Depuis que j’ai pris la liberté de di(])u- 
ter contre monfiem de la Motte ^ fur cette 
petite queflion , j’ai relu ledifeours du grand 
Corneille fur les trois unités : il vaut mieux 
coiifulter ce grand maître que moi. V oici 
comme il s’exprime : Je tiens donc , 6* je 
l'ai déjà dit , que l'unité d’aclion confijle 
en üunité d'intrigue ^ en V unité de péril. 

Que leleéfeur life cet endroit deCorneille-, 

& il décidera bien vîte entre monlieur’ 

la Motte & moi j & quand je ne ferais pas 

fort de l’autorité de ce grand homme n’^i-, i 
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je pas encore une raifon plus convaincante ? 
C’eft l’expérience. Qu’on lifè nos meilleu- 
res tragédies françaifes , on trouvera tou- 
jours les perfonnages principaux diverfe- 
ment intérefles j mais ces intérêts divers 
fe rapportent tous à celui du perfonnage- 
principal , & alors il y a unité d’adtion. Si 
au contraire tous ces intérêts différens ne fe 
rapportent pas au principal afteur , fi ce 
ne font pas des lignes qui aboutilTent à 
un centre commun , l’intérêt eft double , 
& ce qu’on appelle aclion au théâtre , l’eft 
auflî. 7 enons-nous- en donc, comme le 
grand Corneille , aux trois unités, dans lef- 
quelles les autres règles , c’eft-à-dire , les 
autres beautés, fe trouvent renfermées. 

Monfieur de la Motte les appelle des 
•principes de fantai fie ^ Sc prétend, qu’on 
peut fort bien s’en palier dans nos tragé- 
dies , parce qu’elles font négligées dans 
nos opéra. C’eft , ce me ferable , vouloir 
réformer un gouvernement régulier fur 
l’exemple d’une anarchie. 

DE L* O P È R A. 

» 

L’opéra eft un fpedfacle aulîî bizarre que 
magnifique , où \es yeux & les oreilles font 
plus fatisfaits que l’elprit ) où l’alTerviflè- 
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ment à la mufique rend néceffaires les fau- 
tes les plus ridicules , où il faut chanter des 
ariettes dans la dellrudfion d’une ville , Sc 
danfèr autour d’un tombeau ^ où l’on voit 
le palais de Platon & celui du Soleil , des 
dieux , des démons , des magiciens , des 
preftiges , des monftres , des palais formés 
& détruits en un clin d’œuil. On tolère ces 
extravagances , on les aime même , parce 
qu’on eft là dans le pays des fées & pour-: 
vu qu’il y ait du fpeâacle, de belles daii Tes, 
une belle mufique , quelques fcènes inîc-: 
refiântes , on eit content. Il ferait aufiiii- 
dicule d’exiger dans Alcejîe l’unité d’ac- 
tion , de lieu & de teins, que de vouloir in- 
troduire des danfes & des démons dau§ 
Cïnna ou dans Rodogune. 

^Cependant quoique les opéra fbient difl 
penles de ces trois règles , les meilleurs 
font encor ceux où elles font le moins vio- 
lées : on les trouve meme , fi je ne me trom- 
pe , dans plufieurs , tant elles font nécel- 
faires & naturelles, & tant elles fervent à 
intérelfer le fpeélateur. Comment doue 
Monfièur de la Motte peut-il reprocher 
à notre nation la, légèreté de condamner 
dans un Ipeétacle les mêmes chofes que 
nous approuvons dans une autreJ II n’y a 
perfonne qui ne pût répondre à mo^fieifr 
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de la Motte ; J’exige avec raifon beaucoup 
plus de perfe£^ion d’une tragédie, que d’un 
opéra ; parce qu’à une tragédie mon atten- 
tion ii’eft point partagée ; que ce n’eft ni 
d’une farabande ni d’un pas de deux que 
dépend mon plaifir j que c’eft à mon 
ame uniquement qu’il faut plaire. J’admire 
qu’un homme ait fu amener & conduire 
dans un feul lieu , & dans un feul jour , 
un lèul événement , que mon eiprit con- 
çoit fans fatigue , & où mon cœur s’inté- 
reffe par degrés. Plus je vois combien cet- 
te fimplicité eft difficile, plus elle me char- 
me ; & fi je veux enfuite me rendre rai- 
fon de mon plaifir , je trouve que je fuis 
de l’avis de monfieur Defpréaux , qui dit : 

Qu’en un lieu, qu’en un jour, un feul fait accompli , 
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 

J’ai pour moi encor, pourra-t-il dire, l’au- 
torité du grand Corneille ^ J’ai plus en- 
cor , j’ai fon exemple , & le plaifir que me 
font fes ouvrages à proportion qu’il a plus 
ou moins obéi à cette règle. 

Monfieur de la Motte ne s’eft pas con- 
tenté de vouloir ôter du ^théâtre fes prin- 
cipales règles, il veut encor lui ôter la 
poéfie , & uous donner des tragédies en 
profe. 
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DES VERS EN PROSE. 

Cet auteur ingénieux & fécond , qui n*a 
fait que des vers en fa vie , ou des ouvra- 
ges de profe à l’occafion de fes vers , écrit 
contre fou art mêmej& le traite avec le 
même mépris qu’il a traité Homère , que 
pourtant il a traduit. Jamais Virgile, mie 
Tajfe, ni monfieur Defpréaux, ni mon- 
lîeur Racine , ni monlieur Pope , ne fe 
/ont avifes d’écrire contre l’harmonie des 
vers , ni monfieur Lully contre la mu- 
fique , ni monfieur Newton contre les ma- 
thématiques. On a vu des hommes qui ont 
eu quelquefois la faibelefiè de fe croire fii- 
périeurs à leur profeflion , ce qui eft le fûr 
moyen d’être au-deffous : mais on n’en avait 
point encore vu qui vouluflènt l’avilir. Il n’y 
a que trop de perfonnes qui méprilènt la 
poé fie , faute de la connaître. Paris eft plein 
de gens de bon fens , nés avec des organes 
infenfibles à toute harmonie , pour qui de 
la mufique n’eft que du bruit , à qui la 
poéfie ne paraît qu’une folie ingénieufè. Si 
ces perfonnes apprennent qu’un homme de 
mérite , qui a fait cinq ou fix volumes de 
vers, eft de leur avis, ne fe croiront-ils 
pas en droit de regarder tous les autres 
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poëtes comme des fous , & celui-là com- 
me Je leul à qui la raifon eft revenue ? Il 
ell donc uécelfaire de lui répondre pour 
l'honneur de l’art, & j’ofe dire pour l’hon- 
neur d’un pays , qui doit une partie de fa 
gloire, chez les etrangers , à la perfeélion 
de cet art même. 

Mon heur de la Motte avance que la ri- 
me eft un ufage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre, 
excepté les anciens Romains & les Grecs , 
ont rimé & riment encor. Le retour des 
mêmes fons eft h naturel à l’homme , qu’on 
a trouvé la rime établie chez les fauvages , 
comme elle l’eft à Rome, à Paris , à Lon- 
dres & à Madrid. Il y a dans Montagne 
une chanfoii en rimes américaines tradui- 
tes en français ; on trouve dans un des 
Spectateurs- de monheur Addijfon une 
traduéHon d’une ode lapoue rimée , qui 
eft pleine de fentiment. 

- Les Grecs , quibus dédit ore rotundo 
Mufa loquiy nés fous un ciel plus heureux, 
& favorifés par la nature d’organes plus dé- 
licats que les autres nations , formèrent 
une langue dont toutes les fyllabes , pou- 
vaient , par leur longueur ou leur brièveté , 
exprimer les fentimens lents ou impétueux 
de l’ame. De cette variété de fyllabes 

d’intonations . 
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fl’intonatloiis , réfultait dans leurs vers , & 
même auflî dans leur profe , une harmonie 
que les anciens Italiens fentirent, qu’ils imi- 
tèrent, & qu’une nation n’a.pii failîr après 
eux. Mais foit rime , foit fÿllabes caden- 
cées , la poéfie , contre laquelle monlieur’ 
de la Motte fe révolte , a été & fera tou- 
jours cultivée par tous les peuples. 

Avant Hérodote l’hiftoire même ne s’écri- 
vait qu’en vers chez les Grecs , qui avaient 
pris cette coutume des anciens Égyptiens , 
Je peuple le plus fage de la terre, le mieux 
policé 8c le plus lavant. Cette coutume 
étoit très-ràifonnable : car le but de l’hiftoire 
itait de conferver à lapoftérifé la mémoire 
du petit nombre de grands hommes , qui 
lui devaient fervir d’exemple. On ne s’était 
point encore avifé de donner l’hilloire d’un 
courent 9 ou d’une petite ville, en plufieurs 
volumes'in-fblio. On n’écrivait que cè qui 
en était digne , que ce que les hommes de- 
vaient retenir par cœur. Voilà pourquoi on 
fe fervait de l’harmonie des vers pour aider 
la mémoire. C’eft pour cette raifon que les 
premiers philolbphes , les léghlatcurs., lea 
fonclateurs des religions , 8c les hilloriens ,, 
étaient tous poëres. 

Il femblc que la poéfie dût manquer. 
Qj^;muaémjeAt dans de pareils fujets , ou 

Tçot, J, g ^ 
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de prccifio» ou d’harmonie : mais depuis 
"ciue Virgile 71 TQum ces deux'grands mérites 
qui parailfent fi incompatibles j depuis que 
MtVl. Defpréa{ix & Racine oni écrit com- 
me Virgile^ un homme qui les a lus tous 
trois J ôc qui fait que tous trois font traduits 
dans prefque toutes les langues de l’Europe, 
peut-il avilir à ce point un talent qui lui a 
tait tant d’honneur à lui-même ? Je placerai 
«os Defpréaux & nos Racine à côté de 
Virgile pour le mérite de la vérification ÿ 
parce que fi l’auteur de VEneïde étoit né à 
Paris , il aurait rimé comme eux j & fi ces 
deux Français avaient vécu du temps à' Au~^ 
gttjîe ils auraient fait le même ufage que 
Virgile de la mefure des vers latins. Quand 
donc M. de la Af or /^appelle la verfification 
un travail méchanîque 6* ridicule , c’eit 
charger de ce ridicule , non feulement tous 
nos grands poètes , mais tous ceux- de l’an- 
tiquité. Virgile & Horace fe font alfervis 
â un travail auflî méchanique que nos au- 
teurs. Un arrangement heureux de fpon- 
dées &de daêlyles , était bien aufii pénible 
que nos rimes & nos hémifliches. Il faut 
que ce travail fut bien laborieux, puilque 
V Enéide après onze années n’était pas 
encore dans fa perfeéHon. 
j.'.iVL de. la. Mo^te prétend , qu’au moins 
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'uné fccne de tragédie mife en profe ne perd 
rien de fa grâce ni de fa force. Pour le prou- 
ver il tourne en profe la première fcène de 
Mithridate ^ & perfonne ne peut la lire. Il 
ne fonge pas que le grand mérite des vers 
eft qu’ils foient auHi naturels, auffi corre'éts 
<[ue la profe. C’efl cette extrême difîioukc 
furmontëe qui charme les connaifleurs. Ré- 
diiifez les vers en profe , il n’y a -plus ni 
mérite' ni plaiur. 

Mais , dit-il, nos voifîns ne riment point 
dans leurs tragédies. Cela eit vrai ^ mais ces 
pièces font en vers , parce qu’il faut de l’har- 
mouie à tous les peuples de la terre, Ü ne 
s’agit donc plus que de favoir fï nos vers 
doivent être rimés ou non. MM. Corneille 
& liacine ont employé la rime : craignons 
que fl nous voulonsouvrir une autre carrière, 
ce ne fbit plutôt par l’impuillânce de mar- 
cher dans celle de ces grands hommes, que 
par le defîr de la nouveauté. Les Italiens & 
les Anglais peuvent fepalferdc rime, parce 
que leur langage a des inverfîons , & leur 
poélîc mille libertés qui nous manquent. 
Chaque langue a fou génie déterminé par la 
nature de la conftruétion de fes phrafes , par 
la fréquence de fes voyelles ou de fes con- 
fbnnes , fes inverfions , fes verbes auxiliai- 
^rcs , &c. Le génie de notre langue efl la 
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clarté & l’élcgance , nous ne permettoîts 
nulle licence à notre poéfie , qui doit mar- 
rher, comme notre profe , dans l’ordre pré- 
cisLde nos idées. Nous avons donc un befoin 
eireutiel du retour des mêmes fons , pour 
ique notre pocfic ne foit pas confondue avec 
Ja proie. Tout le monde connaît ces vefs : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit inferiiala. 

Mais que dis-je ? Mon père y tient l’iirne fatale » 

JL.e ibrt , dit-on , l’a mile en fes févères mains ; 

Mines juge aux enfers tous les pâles humains. 

^lettez à la place : 

Où me cacher ? Fuyons clans la nuit infernal». 

Mais que dis-je ? Mon père y tient rurne funeU»-: 

J-e fort , dit-on , l’a mk'e en l'es févères mains ^ 
Miiws juge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que foit ce morceau , 
fcra-t-il le meme plaifir , dépouillé de l’a- 
grément de la rime? Les Anglais 8c les Ita- 
liens diraient également , après les Grecs 8c 
les Romains, Les pâles humains Miiios aux 
'enfers juge , & enjamberaient avec grâce 
fur l’autre vers. La manière même de réciter 
des vers en Italien & en Anglais fait fentir 
des l}'IIabes longues & brèves , qui fouîicii- 
iicnt encor l’harmonie fans befoin de rimes. 
.Nous , qui n’avons aucun de ces avantages, 
pourquoi voudrions-nous abandonner ceux 
que la nature de notre langue nous laiiTe ? 

M. de la Motte compare nos poètes , 
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ii’cft-fi-dire, nos Corneille nos Racine ^noi 
Def préaux à des faifeürs d’acroftiches , & 
à nu charlatant qui fait pafTer des grains de 
millet par le trou d’une égaillé ^ & ajoute, 
que toutes ces puérilités n’ont d’autre mérito 
que celui de la difficulté furmontée. J’avoue 
^que les mauvais vers font à peu près dans 
ce cas. Ils ne different de la mauvaife proie 
que par la rime , & la rime feule ne fait ni 
le mérite du poète, ni le plailîr du leéleur. -v 
<fe ne Ibnt point feulement des dajèfyles & 
fpondées qui plaifent dans Virgile &c HO“ 
mire. Ce qui enchante toute la terre , c’eft 
l’harmonie charmante qui naît de cette inç- 
fure difficile. Quiconque fe borne à vaincre 
une difficulté pour le fcul mérite de la vain- 
cre , eil un fou mais celui qui tire du fond 
de ces obffncles meme des beautésqui plai- 
fein à tout le monde , ell un homme très- 
fag'e & prelque unique. Il eft très-difficile 
de faire de beaux tableaux, de belles llatues, 
de bonne mulique , de bons vers. Auffi les 
noms des hommes fupérieurs qui ont vaincu 
ces obftaclcs , dureront- ils beaucoup plus 
peut-être que les royaumes où ils font nés. 

Je pourrois prendre encore la liberté de 
difputer avec M. de la Motte fur quelques 
autres points ^ mais ce feroit peut-être mar- 
quer un delfeia de l’attaquer, perlonnelle- 
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nient , & faire foupçoiiner une malignité 
dont je fuis aufîî éloigné que de fes fenti- 
inens. J’aime beaucoup mieux profiter des 
réflexions judicieufes & fines qu’il a répan- 
dues dans fbn livre, que m’engager à en 
réfuter quelques-unes qui me paraifi'ent 
moins vraies que les autres. C’eft alfez pour 
moi d’avoir tâché de défendre un art que 
j’aime , & qu’il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot ( fi M. de la 
Faye véut bien me le permettre ), à l’occa- 
fion de l’ode en faveur de l’harmonie, dans 
laquelle il combat en beaux vers le fyliême 
de M. de la Motte, ^ à laquelle ce dernier 
n’a répondu qu’en profe. Voici une fiance 
tlans laquelle M. de la Faye a rafl'emblé 
en vers armonieux 8c pleins, d’imagina- 
tions , préfque toutes les rdiCoüs que j’ai 
'alléguées. 

Delà contrainte rigoureufe , 

Où refprit Icjrible rt’Ùèrré , . 

Il reçoit cette force Itecrenfe , 

Qui l’cléve au plus haut ihgré. 

■J elle tlans des canaïux jn eilce , 

! Avec plus de force clancce , 

1,’oiule s’élève dans les airs ; 

Et la règle qui femble aiiltère, 
îs’eft qu’un art pins certain de plaire , 

•i Inféparable des beaux vers. , 

' Je n’ai jamais vn de comparai fon pins 
jufte, plus gracieufe , ni mieux exprimée. 
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I TiL de la Motte ^ qui n’eût dû y répondre 

■ qu’cn rimitant , examine fi ce forit des 

I canaux qui font que l’eau s’élève , ou fi 

( c’efi: la hauteur dont elle tombe qui fait 

la niefiire de fon élévation. Or où trou- 
vcra-t-on , continue-t-il- , dans les vers 
plutôt que dans la profe , cette première 
hauteur de penfées ) &c. 

Je crois que M. de la Motte le trompe 
comme phyficien , puifqu’il eft certain que 9 
fans la gêne de ces canaux dont il s’agit , 
l’eau ne s’élèveroit point du tout, de quel- 
que hauteur quelle tombât : mais ne fe 
trompe-t-il pas encor plus comme poète ? 

Comment n’a-t-il pas fenti, que comme 
la gêne de la mefiire des vers produit une 
harmonie agréable à l’oreille , ainfi cette 
prifon , où l’eau coule renfermée , produit 
un jet-d’eau qui plaît à la vue ? La com- 
parai/bn n’efi-elle pas aufiî jufte que riante? 

M. de la Paye a pris lâns doute un meil- 
leur parti que moi. Il s’eft conduit comme 
ce philofophe, qui, pofir toute réponlè 
à un fophifie qui niait le mouvement , fe 

■ contenta de marcher en fa préfence. M. 
de la Motte nie l’harmonie des vers : M. 
de la Paye lui envoie des vers harmo- 
nieux J cela feul doit m’avertir de finir m^' 
profe. 
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D I M A S , ami de Phüoftètc. 

P h‘o R b a s vieillard Thébam.- 
•ICARE, vieillard de Corinthe. 

Chœur de Thebains, 


La fcène ejl à ThlhesS 
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(E D I P E, 

T R A G È D 1 E- 






ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

PHILOCTETE.DIMAS. - 

\ 

D I M A S. 

Hiloctete , eft-ce vvis ? quel cou[» 
[S P ^ affreux du fort 

Dans ces lieux empeffés vous fait chercher 

at WJ€ , . , 

la mort ? 

Venez - vous de nos Dieux affronter la colère . 

Nul mortel n’ofe ici mettre un pied téméraire ; 

Cès climats font remplis du célefte courroux > 

Et la mort dévorante habite parmi nous. 

Thèbe depuis long-temps aux horreurs confacrée. 

Du refte des vivans femble être féparée j 

Retournez 

Tome 7.- " • “ 
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ŒDIPE, 

H I L O C T E t E. * 


Ce fcjotir convient aux jnalheureiix. 

l 

Va , laifîê-tnoi le foin de mes deftins afi're.ix , 
Et dis-moi fi des Dieux la colère inhumaine , . 
En accablant ce peuple a refpeûé la Reine. 


D I M A S. 




Oui , Seigneur , elle vit ; mais la contagion 
Jiifqu’au pied de fon trône apporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur Hdelle , 

Et la mort par degrés femble s’approcher d’elle. 

On dit qu’enfin le Ciel , après tant de courroux , 

Va retirer fon bras appefanti fur nous. 

Tant de'fang , tant de morts ont dû le fatisfairCà 
P H I L O C T E T E. 

Eh ! quel crime a produit un courroux fi févère î 
D I M A S. 

Depvis la mort du Roi .... 

,P H I L O C T E T E. 

Qii’entends-je ? Quoi ! Laïas.,,« 
- * D I M A S," 

Seigneur, depuis quatre ans ce héros ne vit plus. 

' P H I L O C T E T E. 

11 ne vit plus ! Quel mot a frappé mon oreille ! 

Quel elpoir féduifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi , Jocafte ! les Dieux me feraient-ils plus doinc ? ^ 
Quoi ! Philoâete enfin pourrait-il être à vous ? 

Il ne vit plus !« . . . quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A S. 

Quatre ans font écoulés depuis qu’en Béotle ^ 

Pour la dernière fois le fort guida vos’pas. 
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TRAGÉDIE, 

. A peine vous quittiez le fein de vos états , 

A peine vous preniez le cheinin de PMe , 

Lorfque , d’un coup perfide , une main eiuieraie 
Ravit à fes fujets ce Prince infortuné. 

PHILOCTETE, 

Quoi ! Dimas, votre maître eft mort allâlîiné ? 

D I M A S. 

Ce fut de nos malheurs la première origine } 

Ce crime a de l’Empire entraîné la ruine. 

Du bruit de fon trépas irortellement frappés , 

A répandre des pleurs nous étions occupés : 

Quand du courroux des Dieux minifire épouvantable 
Funefie à l’innocent fans punir le coupable , 

Un monfire (loin de noiiy que failiez-veus alors 1^ 

Un mOnfîre furieux vint ravager ces bords. 

Le Ciel induftrieiix dans fa trifte vengeance 
Avait à le former é^niifé fa puifîimce. 

Né parmi des rochers au pied du Cythéron , 

Ce "monfire à voîx riumainé , aigle , femme & lion. 
De la Nature entière execrabie alîêmblage , 

Unuîàit contre nous l’artifice à la rage. 

Il n’était qu’un moyen d’en prefèrver ces lieux. 

D’un fens embarrallé dans des mots captieux , 

Le monfire chaque jour dans Thèbe épouvantée 
Propofait une énigme avec art^ concertée , 

Et fl quelque mortel voulait nous fecourir , 

Il devait voir le monfire, & l’entendre, ou périr 
A cette loi terrible il nous fallut fouferire ; 

D’une commune voix TJièbes offrit fon empire 
A riicureux interprète iufpiré par les Dieux , 

Aij 



4 ŒDIPE; 

Qui nous dévoilerait ce feus m5rftérieux. 

Nos fages , nos vieillards , féduits par l’efpéranee i 
Osèrent , fur la foi d’une vaine fcience , 

Du monftre impénétrable affronter le courroux ; 

Nul d’eux ne l’entendit , ils expirèrent tous. 

' Mais Œdipe , héritier du fceptre de Corinthe , 

Au-deffiis de fon- âge , au-deffiis de la crainte , 

Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’effroi , 

Vint , Vit ce monftre affreux , l’entendît & fut Roi. 

U vit , il règne encor ; mais fa trifte puifiânce 
Ne voit que des mourans fous foh obéiff'ance. 

Hélas ! nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais , i fon trône , enchaînoient les deftins. 

■Déjà même les Dieux nous (èiiîblaient plus faciles » 

Le monftre en expirant laiffait ces murs tranquilles ; 
Mais la ftérilité fur ce funefte bord , 

Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 

Les Dieux nous ont conduits de fupplice en fupplicej^ 
La famine a cefTé , mais non leur injuftice } 

Et la contagion dépeuplant nos états 
Pourfuit un faible refte échappé du trépas. 

Tel eft rétat horrible où les Dieux nous reduifent ; 
Mais vous , heureux guerrier , que ces Dieux favo* 
" rifent , 

Qui du fein de la gloire a pu vous arracher ? 

Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher ? 

‘ P H I L O C T E T E. 

J’y viens porter mes pleurs & ma douleur profonde. 
Apprends mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux «e verront plus ce digne fils des Dieux > 
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TRAGEDIE. • 

Cet appui de la terre , invincible comme éuK. 
L’inncceiit opprimé perd fon Dieu tutélaire , 

Je pleure mon ami , le monde pleure un père. 

D I M A S. 

Hercule eft mort ? 

PHILOCTETE. 

Ami , ces mabieureufes mains 
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 

Je rapporte en ces lieux ces flèches invincibles 
Du fils de Jupiter, prefens chers £c terriblef. 

Je rapporte fa cendre , & viens à ce héros 
Attendant des autels élever des tombeaux. 

Crois-moi , s’il eût vécu , fi d’un préfent fi rare 
Le Ciel pour les humains eût éti moins avare , 
J’aurais , loin de Jocafie achevé mon deftin; 

Et , dût ma paflioîii renaître dans mon fein , 

Tu. ne me verrois point , fuivant l’amour pour guide 
Pour fervir une femme abandonner AJcide. 

D I M A S. 

Pal plaint long-tems ce feu fi puillânt & fi doux , 

Il jiâquit dans l’enfance , il croiflàit avec vous. 

Jocafie par un père à fon hymen forcée , * 

J 

Au trône de Laïus à regre t fut placée. 

Hélar! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs 
Les defiins en fecret préparaient nos malheurs. 

Que j’admirafs en vous cette vertu (ùprême; \ 

Ce cœur digne dit trône , & vainqueur de foi-mime î 
En vain l’amour parloit à ce cœur agité , 

C’eft le premier tyran que vous avez dompte. 

A iij 


6 <E D I F E, 

PH ILOCTETE. 

Il fallut fuir pour vaincre : oui , je te le confellê , 

Je luttai quelque teins , je lêntis ma faibleilè : 

Il fallut m’arracher de ce funefte lieu , 

Et je dis à Jocafte un éternel adieu. 

Cependant l’univers tremblant au nom d’ Alcide , 
Attendait fon deflein de fa valeur rapide i 
A fes divins travaux j’ofai m’aflbcier , 

Je marchai près de lui , ceint du même laurier. 

C’eft alors , en effet , que mon ame éclairée , 

Contre les paflions fe fentit aflûrée. 

L’amitié d’un grand homme eft un bienfait des Dieux 
Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux. 

Des vertus avec lui je"fis rapprentillkge ; 

Sans endurcir mon coeur , j’affermis mon courage : 
L’infléxible vertu m’enchaîna fous fa loi : 

Qn’euflâi-je été fans lui ? Rieii que le fils d’im Roi ; 
Rieu qu’un Prince vulgaire , & je ferais peiM-être 
Efclave de mes fens > dont U m’a rendu maître. 

D I M A S. 

Ainfi donc déformais , fans plainte & fans courroux 
Vous feverrez Jocafte & fon nouvel époux. 

PHILOCTETE. 

Comment ? que dites-vous ? un nouvel hymenée ? 

D I M A S. 

(Edipe è cette Reine a joint fa deftiriée. 

PHILOCTETE. 

Œdipe eft trop heureux. Je n’en fuis point furprîs. 
Et qui fauva fon peuple eft digne d’un tel prix. 

Le Ciel eft jufte. 




TRAGEDIE ' 7 

D I M A s. 

Œdipe en ces lieux va paraître , 
Tout le peuple avec lui conduit par le Grand-Prêtre > 
Vient des Dieux irrites conjurer les rigueurs. 

PHILOCTETE. 

Je me feus attendri , je partage leurs pleurs. ' 

O coi , du haut des cieux , veille fiir ta i>atrie y 
Exa uce en ma faveur un ami qui t’en prié ; 

Hercule , fois le Dieu de tes concitoyens , 

Que leurs vœux jufqu’à toi montent avec les miens î 

ts-. ... 

. s C E N E I I. 

LE GR AND- P RÊTRE , LE CHŒUR.' 

(Laporte du temple s’ouvre , & le Grand -Prêtre 
parait au milieu du peuple ). 

1er. PERSONNAGE DU. C H ŒU R. . 

JE s P R I T s contagieux , tyrans de cet e/npirc , 

Qui foufflez dans ces mun la mort qu’on y refpire , 
Redoublez contre noUs votre lente fureur , 

Et d’un trépas trop long épargnez-nous l’horreur. 

ÇECOND PERSONNAGE. 

Frappez, Dieux tout-puiflàns vos viâimes font prêtes : 
O monts , écrafez - nous. . . . Cieux , tombez fur nos 
têtes ! 

O mort , nous implorons ton funelle fecours î 
O mort", viens nous fauver , viens terminer nos jours! 


/ 

8 • (EDI P.E , 

LE GRAND-PRÊT. RE. 

Cefièz , & retenéir. ces clameurs lameiit.ables , 

Faible foulageinent aux maux des miférables ; 

Flécliillôns fous un Dieu qui veut nous éj)rouver ,, 

Qui d’un mot peut nous perdre, & d’un mot nous fauver. 

Il fait , que dans ces murs la mort nous environne. 

Et les cris des Tliébains font montes vers fon trône.. 
Le Roi vient. Par ma voix , le Ciel va. lui parler , 
Les dellins à fes yeux veulent fe dévoiler ; 

Les tems font arrivés , cette grande journée 
Va du peuple & du Roi changer la deftijiée.. 

»g S...lLJ.=3L'g' , i'.. I 1 ■ 

s 'e E N E I I I. 

<EDIrtE, JOCASTE, LE GRAND-PRÊTRE, 
EGINE, DIMAS, ARASPE , LE CHCEU^. . 

^(E D I P E. 

P 

JL E U P L K S , qui dans ce temple apix)rtant vos 
douleurs , 

Prélèntez à nos Dieux des offrandes de pleurs , 

Que ne puis-je ,fur moi détournant leurs .vengeances ,* 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 

Mais un Roi n’eft qu’un homme en cq commun danger ,• 
Et tout ce qu’il peut faire eft de le partager. . ' 

( Au Grand - Prêtre. ) 

Vous minifire des Dieux* que dans Thèbe on adore. 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore ? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours ? 

Ces maîtres des hiunains fobt-ils muets & fdutds 
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TRAGÉDIE, 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Roi , peuple , écoutez-tnoi Cette nuit à ma vue> 

Du ciel Cur nos 'autels la flamme eft defcendue. 
L’ombre du grand Laïus a para parmi nous . 

Terrible , & refpirant la haine & le courroux : 

Une effrayante voix s’éft fait alors entendre : 
n Les Thébains de Laïus n’ont point vengé la cendre-ÿ 
i> Le meurtrier du Roi refpire en ces États , 

>) & de fon (buffle impur infeâe vos climats. 

»> Il faut qu’on le ccnnaiflè , il faut qu’on le punilTbk^ 

» Peuple , votre falut dépend de fon fuppjice. 

ŒDIPE. 

Thébains , je l’avouerai , vous fouffrez juftement 
D’un crime inexcufable un rude châtiment j 
Laïus vous étoit cher , & votre négligence 
De fcs mânes facrés â trahi la vengeance. 

Tel eft (buvent le (brt du plus jufte des Rois , . ‘ 

Tant qu’ils font fur la terre on refpeéte leurs Ioîk i ' 
On porte jufqu^au deux leur juftice fuprême , 

Adorez de leur peuple , ils font des Dieux eux-mémes ^ 
Mais après leur trépas , que (bnt-ils à vos yeux ? 

Vous- éteignez l’eucens que vous bridiez pour eux } 

Et comme à l’intérêt l’ame humaine eft liée , 

La vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée. '• 

Ainfi du ciel vengeur implorant le courroux , 

1.C fang de votre Roi s’élève contre vous. '' 

Appaifous fon murmure » & qu’au lieu d’HécatomBtf 
Le fang du meurtrier foit ver(S fur fa tombe. 

A chercher le coupable appliquons tous nos foins. 

Quoi , de la mort du Roi n’a-t-ou pas de témoins f ' ' 
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lo ŒDIPE 

Et n’a-t-on jamais pu parmi tant de prodiges » 

De ce crime impuni retrouver les vertiges ? 

On m’avait toujours dit que ce fut un Tlicbali» 

Qui leva fur Ton Prince une coupable main. 

(^A Jocafle. ) , 

Pour mol qui de vos mains recevant fa couronne ^ 

Deux ans après fa mort , ai monté fur fon trône y 
Madame , jufqu’ici refpedant vos douleurs , 

Je n’ai point rappelé le fujet de vos pleurs j 
Et de vos^feuls périls chaque jour alarmée , 

Mon ame, à d’autres foins femblait être fermée^ 

J O c'a s T E. 

Seigneur , quand le deitin , me réfervaiit à vous , 

Par un coup imprévu , m’enleva mon epoux ; 

Lorfque de fes États , parcourant les frontières , 

Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ; • *, 

Phorbas en ce voyage étoit feul avec lui 

Phorhas, était du Roi le confeil & l’appui. 

... ♦ . 
t.aïus qui connaillait fon zele & fa prudence » - 

Partageait avec lui le poids de fa' puirtânee. ^ 

Ce fût lui qui du Prince à fes yeux mallâcré 

Rapporu daus nos murs le corps défiguré : 

Percé de coups lui-même il fe traînait à peine y 

U tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine. T 

» Des inconnus , dit-il , ont porté ces grands coups y 

» Ils ont devant mes yeux mallàcré votre époux ; 

» Us. m’ont laiilé mourant , & le pouvoir célerte 

n De mes jours malheureux a ranimé le rerte. 

11 ne m’en dit pas plus , & mon cœur agité 

Voyait fuir lom de lui la trille vérité 
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TRAGEDIE. 

It peut-être le Ciel , que ce grand crime irrite , 
Déroba le coupable à ma jufte pourfiiite : 

Peut-être accompliflhnt fcs décrets éternels , 
i Afin de nous punir » Ù nous fit criminels. 

Le Sphinx bientôt "après défola cette rive , 

A fes feules fureurs Thèbe fat attentive ; 

Et l’on ne pouvait guère en un pareil effroi , 

Venger la mort d’autrui , quand on tremblait pour foi, 
' ŒDIPE. 

• \ 

Madame* , qu’a-t-on fait de ce fujet fidèle ? 

J Ü C A S T E. 

Seigneur , on paya mal fon fervice & fon zèle « 
/Tout l’état eu fecret était fon ennemi : \ 

Il était trop puilîant pour n’être point haï ; 

Et du peuple Sc des grands la colère infeuféc 
Brûloit de le piuilr de fa faveur paflëe. 

On l’accufa lui-même , 8c d’un commun tranfport , 

'1 hebe entière à- grands cris me demanda ■ fa mort, » 
Et moi de tous côtés redoutant l’injuftice , i 

Je tremblais d’ordonner fa grâce ou fon fupplice. 1 
Dans un château voifin conduit fecrèlement , x 
. Je dérobai fa tête à leur empertêment. 

Là , depuis quatre hyvers ce vieillard vénérable , 

De la faveur des Rois exemple déplorable , 

Sans fe plaindre de, moi ni du peuple irrité > > 

De f» feule innocence attend fa liberté. ^ - 

QEDIP^ ,( ci fa fuite. ) ~ . 

Madame , c’eft allez. Courez , que l’on s’emprelîe j 
Qu’on ouvre fa prifon , qu’U. vienne y qu’il paraiflè. 
Moi-même devant vous je veux l’interroger 5 


ti ŒDIPE 

J’ai tout mon peuple enfemble & Lajus à venger* ' 

U faut tout écouter , il faut d’uii œil févère 
Souder la profondeur de ce trille myllère. 

Et vous , Dieux des Thébains , Dieujc qui nous exaucez ^ 
Piuiiiiëz raiiàniii , vous qui le coimaiilëz. 

Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 

Qu’en horreur à fes fils , exécrable à fa mère y 
Errant , abandonné , profcrit dans l’uiiivers , 

11 rallëmble fur lui tous les maux des enfers > 

Et que fon corps fanglant , privé de fépulturê f 
Des vautoins dévorans devienne la pâture. 

I. LE GRAND-PRETRE. 

A ces fermeiu afireux nous nous uniilbns tous. 
ŒDIPE. 

Dieux , que le crime feul épouvante enfin vos coups ! 
Ou fi de vos décrets l’éternelle jullice. 

Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice » 

Et fi vous-, êtes las enfin de nous haïr , 

Donnez en commandant le pouvoir d’obéir. 

Si Ibr un inconnu vous pourfuivez un crime , 

Achevez votre ouvrage , & nommez la viâime. 

Vous , retournez an temple , allez , que votre voix 
Interroge ces Dieux une fécondé fois ; 

Que vos vœux parmi nous les forcent à defeendre ; 

S’ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre ; 

Et conduifant un Roi facile â fe tromper , 

Ils marqueront la place où mon bras doit frapper* 

JV/2 premier Acle, 


ACTE II, 


TRAGEDIE. 





acte il 


SCENE PREMIERE, 


JOCASE, EGINE, ARASPE, 

L E C H Œ U R. * 

ARASPE. 

O U I , ce peuple expirant dont je fuis l’interprète 
D’une commune voix accufe Philoâete , 

Madame , & les dcftins dans ce trille fcjour , 

Pour nous lauver fans doute , ont permis fon retour, 

J O C A S T E. 

Qu’ai-je entandu , grands Dieux ! 

' EGINE. 

Ma furprife eft extrême...; 
J O C A S T E. 

Qui , lui ! qui , Philodete ? 

ARASPE. 

Oui , Madame , lui-même* 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu’à nos yeux il fembla méditer ? 

II Iiaïllblt Laïus , on le fait , Sc fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu’à peinc'" 
La jeuneflè imprudente aifément le trahit ; > 

Son front mal déguifé découvrait fon dépit , 

J’ignore quel fujet animait fa colère : 

Tome I, B 
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Mais, an feul nom du Roi, trop prompt & trop fincére > 
Efclave d’im courroux qu’il ne pouvait dompter , 
Jufques à la menace il ofait s’emporter. 

Il partit : & depuis fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa fortune flottante ; 

Même il était dans Thèbe en ces tems maliieureux « 
Que le CieL a marqués d’un parricide affreux. 

Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence. 

De nos peuples fur lui tomba la défiance. 

'Que dis-je ? aflèz long-tems les fijupçons des Thébaiiv» 
Entre Phorbas & lui flottèrent incertains : 

Cependant ce grand nom qu’il s’acquit dans la guerre , '' 
Ce titre fi fameux de vengeur de la terre , 

Ce refpeû qu’aux héros nous portons malgré nous , 

Fk taire nos Ibupçons , & fufjiendit nos coups. 

Mais les tems font changés , Thèbe en ce jour funeflei 
D’un refpeâ dangereux dépouillera le relié , - 

En vain fa gloire parle à ces cœurs agités , 
lics'Dfeux Veulent du fang , & font feuls écoutés. 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 

O Reine , ayez pitié d’un peuple qui vous aime ^ 

Imitez de ces Dieux la juftice fuprême ; 

Livrez - nous leur vidime , adreflèz-leur nos vœux i 
Qui peut mieux les toucher qu’un cœur li digne d’eux ? ' 

J O C A S T E. 

Pour fléchir leur courroux s’il ne faut que ma vie , 

Hélas ! c’efl fans regret que je la facrifie. 

Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 

Je vous offre mon fang , n’exigez rien ' de plus,' 

Allez. ... - ^ 
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TRAGEDIE 

^ 

SCENE IL 

JOCASTE,EGINE, 

E G I N E. 

U E je vous plains ! 

J O C A S T E. 

H<llas ! je porte envi* 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 

Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux ! 

_ E G I N E. 

E n’en faut point douter , votre fort eft aftireux. 

Ces peuples qu’un faux zèle aveuglément anime , 

Vont bientôt à grands cris demander leur viftime,’ 

Je n’ofe l’accufer ; mais quelle horreur pour vous , 

Si vous trouvez dans lui l’aflaflln d’un époux i 
J O C A S T E. 

l’on ofe à tous deux faire un pareil outrage î 
Le crime , la balîblîê eôt été fou partage !• 

Égine fAiprès les nœiids qu’il a fallu brifer , 

Il manquait à mes maux de l’entendre accufer. 

Apprends , que ces foupçons irritent ma colère , 

Et qu’il eft vertueux puifqu’il m’avait fu plaire. 
EGINE. 

Cet amour fi confiant. . . . 

J O C A S T E. 

Ne crois que mon cœur 
De çet amour funefie ait pu nourrir l’ardeur. 

Je l’ai trop combattu. Cependant, chère Egine, 

B ij 


*i6 (E D I P E , 

<Ji!oique fafle kii grand cœur où la vertu domine , 

On ne fe cache point ces fecrets mouvemens , 

De la nature en nous indomptables enfans ; 

Dans les replis de l’ame ils viennent nous furprenclrc , 
Ces feux qu’on croit éteints renailîènt de leur cendre j 
Et la vertu févére en de fi durs combats , 

Réfille aux pallions , & ne les détruit pas. 

E G I N E. 

Votre douleur eft jufte autant que vertueiilê , 

Et de tels fentimens ..... 

J O C A S T E. 

Que je fuis malheureule ! 

Tu connais, chère Egine , & mon cœur & mes maux j 
J’ai deux fois de l’hymen allumé les flambeain^ : 

Deux fois de mon deftin fubiflant l’injurtice , 

J’ai changé d’eUclavage , ou plutôt de fupplicc , 

Et Je feid des mortels dont mon cœur fut touclié , 

A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi , grands Dieux , ce fouvenir fimelle , 
D’un feu que j’ai dompté, c’cft le malheureux relie. 
Egine , tu nous vis , l’un de ràiitre diarmés j 
l'u vis nos nœuds rompus aufli-tôt que formés. 

Mon /ouverain m’aima , m’obtint malgré moi-mémè -, 
Mon front cliargé d’ennuis fut ceint du diadème , 
fi fallut oublier , dans fes embralîêmeus , 

Et mes premiers amours , & mes premiers ferraens. ^ 
Tu fais qu’à mon devoir toute entière attachée , 
J’ctourt'ai de mes la révolte cachée : 

Et déguifant mon trouble , &. dévorar.t mes pleurs , 

Je n’oiàis à moi-mêare avouer mes douleurs. _ 



E G I N E. 

Comment donc pouviez-vous du joug de l’hymence , 
Une fécondé fois tenter la deftinée ? 

J O C A S T E. 


Hélas ! 

E G I N E. 

M’eft-il permis de ne vous rien caclier 2 
J O C A S T E. 

Parle, 

E G I N E. 

Œdipe, Madame, a paru vous toudier; 
Et votre cœur, du moins, fans trop de refiftance f 
De vos états fauves donna la récompenfe. 

J O C A S T E. 

Ail grands Dieux ! 

E. G I N E. 

Etait-il plus heureux que Laïus î 
Ou Philoftcte abfeiit ne vous touchait-il plus î 
Entre ces deux héros étiez-vous partagée ! 

J O C A S T E. 

Par un monftre cruel Thebe alors ravagée , 

A fon libérateur avait promis ma foi , 

Et le vainqueur du Sphinx était ' digne de moi. 

E G I N E. 

Vous l’aimiez ? 

J O C A S T E. 

Je fentis pour lui quelque tendrefle , 

Mais que ce fentiment fut loin de la faibleflè ! 

Ce n’était point , Egine , un feu tunfültueux , 

De mes feus enchantés enfant impétueux. 

B ilj 
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Je ne reconnus point cette brûlante flamme , 

Que le feul Plaloûete a fait naître en m'ôn ame , 

Et qui llir mon efprit répandant fon poifon , 

De fon 'charme fatal a féduit ma raifon. 

Je fentais pour Œdipe une amitié févére. 

Œdipe eft vertueux , fa vertu m’était chère ; 

Mon cœur avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu’il avait confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée , • 

Egine , je fentis dans mon ame étonnée , 

Des tranfports inconnus que je ne conçus pas j 
Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 

Cet h}'men fut conclu fous- un affreux augure. 

Egine , je voyais dans une nuit obfcure , 

Près d’OEdipe & de moi je voyais des enfers 
Les gouffres éternels à mes pieds entr’ouverts ; 

De mon premier époux l’ombre p-âle & fang'i.mte 
Dans cet abîme aflfeux paraillait menaçante : 

Il me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flanc 
Avait été formé de fon malheureux fang ; 

Ce fils dont ma pîeufe & barbare injuflice 
Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice. 

De les fuivfe tous deux ils femblaient m’ordonner; 
Tous deux dans le Tartare ils femblaient m’entraîner. 
De fentimens confus^ mon ame poflëdée 
Se préfentait toujours ce'tte efîroyable idée ; 

Et Fliiloûete encor trop préfeiit dans mon cœur , 
De ce trouble f|tal augmentait la terreur. 

EGINE. 

J’cuiends da bruit , on vient , je le vois <^ui s’avance. 
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J O C A s T E. 

C’eft lui-même ; je tremble ; évitons fa préfen»e» 



SCENE III. 

J o' caste', philoctete. 

PHILOCTETE, 

N E fiiyez point , Madame , & ceflèz de trembler j 
Olez me voir , ofez m’entendre & me parler ; 

Ne craignez point ici que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux char- 
mes. 

N’attendez point de moi des reproches honteux j 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 

Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires 
Que diéie la molleflê aux amans ordinaires. 

Un^cœur qui vous chérit , ( St s’il faut dire plus , 

S’il vous fouvient des nœuds que vohs avez rompus. ) 

Un cœur pour qiule vôtre avait quelque tendreiiè , 

N’a point appris de vous à montrer de faible/lè. 

J O C A S T E. 

De pareils fentimens n’appartenaient qu’à nous ; 

J’en dois donner l’exemple , ou le prendre de vous, 

Si Jocafie avec vous n’a pu fe voir unie , • ' 

Il eft jufle avant tout que je m’en juftifie. 

Je vous aimais •, Seigneur : une fuprême loi 
Toujours malgré moi-.même a difpofé de moi ; 

Et du Sphinx Sc des ^ Dieux la fureur trop connue , 
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Sans doute à votre oreille eft déjà parve^v.ie. 

Vous farez quels fléaux ont éclaté fur nous ^ 

Et qu’QEdipe 

PHILOCTETE. 

Je fais qii’QEdipe eft votre époux ; 

Je fais qu’il en eft digne , & malgré fa jeunelle 
L’empire des Thébains fauve par fa fageflè , <• 

Ses exploits , fes vertus , & fur-tout votre choix , 

Ont mis cet heureux Prince au rang des plus grands Rois, 
Ah : pourquoi la fortune à me nuire conftante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente ? 

Si le vainqueur du Sjrhinx devait vous conquérir > 

F allait-il loin de vous ne chercher qu’à périr ? 

Je n’aurais point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain feus déguifé fous d’oblcures paroles. 

Ce bras , que votre afpeft eût encor animé , 

A vaincre avec le fer était accoutumé. 

Du monftre à vos génoux j’eufl'e apporté la tête. 

D’un autre cependant Jocaftle eft la conquête ^ 

Un autre a pu jouir *de cet excès d’honneur. 

J O C A S T e; 

Vous ne connaillèz pas quel eft votre malheur, 
PHILOCTETE. 

Je perds Alcide & vous , qu’aurai-je à craindre encore ? 

J O C A S T E. 

Vous êtes dans les lieux qu’un Dieu vengeur abhorre ? 

Un feu contagieux annonce fon courroux ; 

Et le fang de Laïus eft retombé fur nous. 

Du ciel qui nous pourfuit la juftice outragée 
Venge abifi de ce iloi la cendre négligée p 
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tragédie. 

On doit fur nos autels immoler l’allanin ; 

Ou 1= clK«.e , ou vous nomme , ou vous aecnfe ■■ 

P H 1 L O C T E T E. 

Ma,l,me , ie me tais i nue pareille offenlb 
Etonne mon eourage «e me lo.ce au ftlence. 

Qui moi de tels forfaits moi des anail.iiats . 

Et que de. votre époux.... vous ne le croyez pas. 

J O C A S T E. 

Non , je ne le crois point : & c’eft vous faire injure . 
Que daigner un mome.it combattre l’unpofture ^ 

Votre cœur m’eft connu , vous avez eu ma foi , . 

Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 

Oubliez ces Thébains que les Dieux abandonnent , ^ 

Trop dignes de périr, depuis qu’ils vous foupçonnciu. 
Fuyez-moi ; c’en eft fait i nous nous aimions en v i . 
Les Dieux vous réferv'aient un plus noble deflin. 

Vous étiez né pour eux -, leur fageflé 

N’a pu fixer dans Thcbe un bras utile au monde 

Ni fouftrir que l’amour rempilant ce gra.i -i r 
Enchaînât près de moi votre oblcure vaiCur. ^ 

K,„ , d-un lim. cl-.arma,.t le foi» te, .dre Sc t,.„,da 
Ke dut poi..t ceeaper le fucceucur .lA.cde . 

Ce n’cMu'aux mail.eureux que vous deveavos fo. r. 

De toutes vos vertus comptable 1 leurs befouts. 

Déjà de tous côtés les tyrans réparaihcnt , ^ . 

Hercule eft fous la tombe , & les monflres renaifle, . 
Allez , lilire des feux dont vous fûtes epris , 

Partez , rendez Hercule à l’uuivers furpns. ^ 

Seigneur , mon époux vient , fouftrez que je vous ai 
Non que mou cœur uoublè redoute fa faiblel^i , 
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Mais j’aurais trop peut-être à rougir devant vous 
Puif(jue je vous aimais , Sc qu’il eft inon épcfcx. 

^==-^î:^==.==^ 

SCENE IV. 

ŒDIPE , PHILOCTETE , ARASPE, 


ŒDIPE. 

A 

** R A s P E , c’eft donc-là le Prince Pliiloôete l 

PHILOCTETE. 

Oui , ç’eft lui qu’en ces murs un fort aveugle jette , 
Et que le Ciel encor à fa perte animé , 

A fouflirir des affronts n’a poLit accoutumé. 

Je fais de quels forfaits ou veut noircir ma vie , 
Seigneur , n’attende?, pas que je m’en jullüie "i 
J’ai pour vous trop d’effime , & je ne pejxfe pas y 
Que vous puifliez defceudre à des foupçons fl bas. 

Si fur les mêmes pas nous marchons l’un & l’autre , 
Ma gloire d’allêz près ell unie à la vôtre. 

Théfée , Hercule & moi nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire , od vous êtes entré, 

.Ne déshonorez point par une calomnie 
La fplendeur de ces noms , od votre nom s’allie ; 

Et foutenez fur-tout par un trait généreiw , 

L’honneur que vous ave?, d’être placé près d’eux, 

- - ŒDIPE. 

Être utile aux mortels , & fauver cet empire , 

Voilà , Seigneur , voilà l’honneur feul od j’afpire , 

Et ce que m’ont appris en ces extrémités 
Les héros que j’admire , St que vous imitez. 


TRAGEDIE. 

Certes , je ne veux point vous imputer un crime ; ' 

Si le ciel m’eût laiflë le choix de la victime , ‘ 

Je ii’airais immolé de viâime que moi. 

Mourir pour fon pays , c’eft le devoir d’un Roi : 
C’eft un honneur trop grand pour le céder à d’autres 
J’aurais donné mes jours , & défendu les vôtres j 
J’aurais fauvé mon peuple une fécondé fois. 

Mais , Seigneur , je ii’ai point la liberté du choix. 
C’eft un fang criminel que nous devons répandre ; 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre 5 
Paraillèz innocent , il me fera bien doux 
D’honorer dans ma coiu* un héros tel que vous , 

Et je me tiens heureux , s’il faut que je vous traite 
Non comme un accufé , mais comme Philoélete, 
PHILüC.TETE. 

Je veux bien l’avouer., fur la foi de mon nom , 
J’avais ofé me croire au-dcilûs du foupqon. 

Ccae main qu’on accufé , au défaut du tonnerre , 
D’infâmes aüâfllns a délivré la terre j 
J/crcule à les dompter avait inftruit mon bras : 
Seigneur , qui les punit, ne les imite pas. 

ŒDIPE 

Ail ! je ne penfe point qu’aux exploits confacrées 
Vos mains par des forfaits fe foient déshonorées > ■ 
Seigneur , & fi Laïus eft tombé fous vos coups , 
Sans'doute avec honneur ü expira fous vous. 

Vous ne l’avez vaincu qu’en guerrier magnanime g 
Je vous ren’ds trop juftice. • 

PHILOCTETE. 

Eh ! quel ferait mon crime'î 
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.V 1.V- I}. i V.e/ les morts eût fait tomber Laïus J 
1 « n’cùt été lîoiir moi qu’un triomphe de plus, 
l 11 Roi pour fcs fujets eft un Dieu qu'on révère ; 

Pour Hercule & pour moi , c’eft un homme ordinaire. 
J’ai dcfemlu des Rois , & vous devez fonger 
Que ;’ai pu les combattre , ayant pu les venger, 
ŒDIPE. 

Je connais Philoâete à ces illuPres marques ; 

Des guerriers comme vous font égaux aux monarques. 
Je le fai -, Cependant , Prince , n’en doutez pas , 

Le vainqueur de Laïus eft digne du trépas ; 

Sa tête répondra des mallieurs de l’empire , 

Et vous..., 

PHILOCTETE. 

Ce n’eft point nwi ; ce mot doit vous fu/îîre ! 
Seigneur , fi c’était moi j'en ferais vanité : 

En vous parlant ainfi je dois être écouté. 

C’eft aux hommes communs , aux âmes ordinaires ^ 

A fe jufiifer par des moyens vulgaires -, 

Mais un Prince, un guerrier, tel que vous, tel que moi , 
Quand il a dit un mot , en eft cru fur fa foi. 

Du meurtre de La’ius Œ.dipe me foupçonne ! 

Ah ! ce n'eft point à vous d’en accufer perfonne. 

Son fceptre & fon époufe ont pallé dans vos bras ; 
C’eft vous qui recueillez le fruit de fon trépas ; 

Ce n’eft pas moi , fur-tout , de qui l’heureufe audace 
Difputa fa dépouille St demanda fa place. 

Le trône eft un objet qui n’a pu me tenter. 

Hercule a ce liant rang dédaignait de monter. 

Toujours libre avec lui , fans fujets & fans maître , 

J’ai 
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J’ai fait des fouverains , & n’ai point voulu l’être. 

Mais c’eft trop me défendre St trop m’iiumilier j 
La vertu s’avilit ik fe juiUfier. 

ŒDIPE. 

Votre vertu m’eft chère , & votre orgueil m’offenfe 5 
On vous jugera , Prince , & fi votre innocence 
De l’équité des loix n’a rien à redouter , 

Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 

Demeurez parmi nous.... '' . ■ 

philoctete. 

JV relierai fans doute, 

Il y va de ma gloire , & it ciel qui m’écoute 
Ne me verra partir que vengé de l’aft/ont , 

Dont vos foupçons honteux ont lait rougir mon front. 




^ ■' — ^ 

s C E H E V. 

ŒDIPE, ARASPE, . . 

ŒDIPE. ' 

J E l’avouerai , j’ai peine à le croire coiqiable. 

D ’un cœur tel que le fien l’audace inébranlable 
Ne fait point s’abaiflër à des déguifemens : 

Le menfonge n’a point de fi hauts fentimens. 

Je ne puis voir en lui cette ballcflé infime. , ... 

Je te dirai bien plus ; je rougiflais dans l’ame , 

De me voir obligé d’aceufer ce grand cœur ; 

Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur, 

Néceflité cruelle , attachée à l’empire ! . * , 

Home i , -s 
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Dans le cœur des humains les Rois ne peuvent lire ; 
Souvent fur l’iiuiocence ils font tomber leurs coups , 
Et nous fommes , Arafpe , injuftes malgré nous. 

Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience ! 
C’eft fur lui cependant que j’ai quelque efpérance ; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus , 

Ils ont par leur filence expliqué leur refus. 

A R A S P E. 

Tandis que par vos foins vous pouvez tout apprendre,' 
Quel befoin que le ciel ici fe fafle entendre 1 
Ces Dieux dont le pontife a promis le fecours , 
Dans leurs temples , Seigneur *i’habitent pas toujours ; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles j 
Ces antres , ces trépieds', qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés , 
Toujours d’un fouffle pur ne font pas animés. 

Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres ÿ 
Au pied du fanduaire il eft fouvent des traîtres , 

Qui nous allèn’iliànt fous un pouvoir facré , 

Font parler les deftins , les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philodete , Phorbas , & Jocafte elle-même. 

Ne nous fions qu’à nous , voyons tout par nos yeux , 
Ce font-là nos trépieds , nos oracles , nos Dieux. 
ŒDIPE. 

Serait-il dans le temple un cœur afl'ez perfide ? 

Non ,* fi le ciel enfin de nos deftins décide , 

On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le -dépôt ’précieux -du falut des Thébains. 

Je vais , je vais môi-même , aceufant leur filence, 

J 
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par mes vœux-redoublés fléchir leur inclémence. 

Toi , fi pour me fervir tu montres quelque ardeur , 

De Phorbas que j’attends cours hâter la lenteur. 

Dans l’état déplorable où tu vois que nous foimnes , 

Je veux interroger & les Dieux & les hommes. 

Fin du fécond Acle. - - 
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SCENE PREMIERE. 

JOCASTEjEGINE. 

J O C A S T E. 

O UI , J’attends Philoftete , & je veux qu^eii ces lieux 
Four la dernière fois il paraiflè à mes yeux. 

E G I N E. 

Madame , vous favez , jufqt'à quelle infolence 
Le peuple a de fes* cris fait monter la licence. 

Ces Thébains , que la mort afljège k tout moment , 
N’attendent leur falut que de fon châtiment. 

Vieillards , femmes , enfans , que leur mallicur accable f 
Tous font intéreflës à le trouver coupable ; 

Vous entendez d’ici leurs cris féditieux , 

Ils demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourrez-vous réGfter -à tant de violence ? 

Pourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe ? 

J O C A S T E. 

Moi ! fi je la prendrai î duflênt tous les Tliébain* 

Porter jufques fur moi leurs parricides mains , 

• • • 

Sous ces murs tous fumans duiîâi-je être écrafce , 

Je ne traliirai point l’innocence acciifée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 

Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ; 
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On le fait , on dira , que je lui facrifie 
Ma gloire , mes époux , mes Dieux St ma patrie , 

Que mon cœur brûle encor. 

E G I N E. 

Ah ! calmez cet effroi ; 

Cet amour malheureux n’eut de témoin que moi « 

Et jamais 

J O C A S.HB. 

Que dis-tu ? Crois-tu qu’une PrLiceflè 
Puiflê jamais cacher fa haine ou fa tendreHè l 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité {ombent de toutes parts ; 

A travers les refpeds , leurs trompeufes fouple/Iès 
Pénétrent dans nos cœurs , & cherchent nos faibleflès î 
. A leur malignité rien n’échappe & ne fuit ; 

Un feul mot , un foupir , un coup d’œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous , jufqu’à notre filence : 

Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets , 

Alors avec éclat leurs difeours indiferets , * 

Portant fur notre vie une trifle lumière , 

Vont de nos pallîons remplir la térre entière. 

E G I N E. ^ 

Eh ! qu’avez-vons , Madame, à craindre de leurs coups? 
Quels regards fi perçans font dangereux pour vous ? 

Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 

Si l’on fait votre amour , on fût votre viâoire ; 

On fait que la vertu fit toujours votre appui. 

J O C A S T E. 

Et c’eff cette vertu qui me trouble aujourd’hui. 

C iij 
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Peut-être à m’accufer toujours prompte & févère 
Je porte fur moi-même un regard trop auftère : 
Peut-être je iije juge avec trop de rigueur ; 

Mais enfin Pliiloûete a régné fur mon cœur ; 

Dans ce cœur malheureux fon image eif tracée ; 

La vertu ni le tems ne l’ont point eft’acéei 
Que dis-je ? Je iiJ^fais , quand je fauve fes jours ^ 

Si la feule équité m’^i^e^e à fon fecours. 

Ma pitié me paraît trop fenfible 8c trop tendre ; 

Je feus trembler mon bras tout prêt à le défendre,. 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins ; 

Je le fervirais mieux , fi je l’euflè aimé moûis, 

E G I N E. 

Mais voulez-vous qu’il parte ? 

J O C A S T E. 

Oui, je le veux fans doute 
C’eft ma fetfie efpérance; 8c pour peu qu’il m’écoute , 
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir , 

11 faut qu’il fe prépare à no me plus revoir : 

De ce fimeftes lieux qu’il s’écarte , qu’il fuie 
Qu’il fauve en s’éloignant St ma gloire 8c fa vie : 

Mais qui peut l’arrêter ? il devrait être ici ; 

Chère Egine , va , cours. 
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SCENE II. 

JOCASTE, PHILO.CTETE, EGINE. 

J O C A S T E. 

■A. H ! Prince vous voicî. 
Dans le mortel eftroi dont mou ame eft émue , 

Je ne m’excufe point de chercher votre vue ; 

Mou devoir , il eft vrai , m’ordonner de vous fuir , 

Je dois vous oublier , & non pas vous trahir ; 

Je crois que vous favez le fort qu’on vous apprête. 

PHILOCTETE. 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête ; 

Il fouft're , il eft injufte , il faut lui pardonner, 

J- O C A S T E. 

Gardez à ces fureurs de vous abandonner,. 

Partez , de votre foït vous êtes encor maître ; 

Mais ce moment, Seigneur , eft le dernier peut-être > 
Où je puis vous làuver d’un indigne trépas. 

Fuyez , & loin de moi précipitant vos pas , 

Pour prix de votre vie hcureufement fauvée , 

Oubliez que c’eft moi qui vous l’ai confervée. 

PHILOCTETE. 

Daignez montrer ^ Madame , à mon coeur agité 
Moins de compaflion , & plus de fermeté ; * 

Préférez comme moi mon honneur à ma vie , 
Commandez que je meure , & non pas que je fuie } 

Et ne me forcez point , quand je fuis innocent , 

A devenir coupable en vous obéiilkut. 
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Des biens que m’a ravis la colère célefle 
Ma gloire , mon hojmeur eft le feul qui me relie* 

Ne m’ôte^ pas ce bien dont je fuis fi jaloux , 

Et ue m’ordonnez pas d’ètre uidigne de vous. 

J’ai vécu , j’ai rempli ma trille dellinée , 

Madame , à votre époiLX ma parole ell donnée } 
Quelque indigne foupçon qu’il ait conçu de moi , 

Je ne fais point encor , comme on manque de foi. 

J O C A S T E. 

Seigneur , au nom des Dieux , au nom de cette flamme , 
Dont la trille Jocalle avait touché votre ame , - 
Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confen'ez encor un relie de pitié , 

Enfin s’il vous fouvient , que promis l’un à l’autre , 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre , 

Daignez fauver des jours de gloire environnés , 

Des jours à qui les miens ont été dellinés. 

PHILOCTETE. 

Je vott9 les confacrai , je veux que leur carrière * 

• Dç vous , de vos vertus , foit digne toute entière ; 

Tai vécu loin de vous ; mais mon fort eft trop beau , 

Si j’emporte en mourant votre elliine au tombeau. 

Qui fait même , qui fait , fi d’un regard propice 
Le ciel ne verra point ce langlant facrifice ? 

Qui lait ) fi (à clémence au feia de vos états , 

Four m’immoler à vous , n’a point conduit mes pas ? 
Peut-être il me devait cette grâce infinie ; 

De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 
Peut-être d’un fang pur il peut fe contenter , 

Et le mien vaut du moins qu’il daigne l’accepter* 
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— o==== 

SCENE I ,i I. 

ŒDIPE, JOCASTE, PHILOCTETE, 
EGINE, ARASP E , S U I T E. 

.ŒDIPE. 

» 

P Rince, ne craignez peint l’impétueux caprice 
D’un peuple dont la voix preflè votre fupplice , 

J’ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens , s’il le faut , prélenter mon appui. 

On vous a foupçonné , le peuple a dû le faire. 

Moi , qui ne. juge point ainfi que le vulgaire } 

Je voudrois que perçant un nuage odieux , 

Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux, j 

Mon efprit ûicertaiu , que rien n’a pu réfoudre. 

N’ofe vous condamner , mais ne peut vous abfoudre» 

C’eft au ciel , que j’implore , a me déterminer. 

Ce ciel enfin s’appaife , il veut nous pardonner> 

Et bientôt retirant la main qui nous opprime , 

Par la voix du Grand-Prêtre U nomme la viéiime ; 

Et je laiiiè à nos Diciuc , plus éclairés que nous , 

Le foin de décider entre mon peuple & vous. 
PHILOCTETE. 

Votre équité , Seigneur , eft Lifléxible & pure y 
Mais l’extrême juftice eft une extrême injure , 

Il n’en faut pas toujours . écouter la rigueur. 

Des loix que nous fuivons la première eft rhonneuf. 

Je me fuis vu réduit à l’aftrout de répondre ^ 
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A de x’üs délateurs que >’ai trop fu confondre. 

Ah ! fans vous aliaiiiër à cet indigne foin , 

Seigneur , il fuflifoit de moi feul pour témoin : 

C’était , c’était aflëz d’examiner ma vie ; 

Hercule , appui des Dieux , & vainqueur de l’Afie , 

Les monftres , les tyrans qu’il m’apprit à doinpter > 

Ce font-là les témoins qu’il me faut confronter. 

De vos Dieux cependant interrogez l’organe , 

Nous apprendrons de lui , fi leur voix me condamne. 

Je n’ai p'as befoin d’eux , & j’attends leur arrêt > 

Par pitié pour ce peuple , & nèn par intérêt. 

i . -= 

SCENE rv, 

ŒDIPE, JOCASTE,LE GRAND-PRÉTRE 
Araspe , Philoctkte , Égine , Suite , le Chœur. 

ŒDIPE. 

Jtüà I}. bien , les Dieux touchés des vceux qu’on leur 
adreliè , 

Sufpendent-ils enfin leur fureur vengerelTe ? 

Quelle main parricide a pu les offënfer l 

. P H I L O C T E T E. , ; 

Parlez , quel eft le fang que nous devons .verfer ? 

LE GRAND-PRÊTRTE. , 
Fatal préfent du ciel ! fcieuce mallieureufe ! 

Qu’aux mortels ciu-ieux vous êtes dangereufe I 
Plût'aux cruels deftins , qui pour moi font ouverts , 
Que d’im voile étemel mes yeux fuflènt couverts.* . 
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PHILOCTETE. 

£h bien , que venez-vous annoncer de finifire ? 
ŒDIPE. 

D’une hame éternelle êtez-vous le minière ? 
PHILOCTETE. 


Ne craignez rieiu 

ŒDIPE. 

Les Dieux veulent-ils mon trépas 3 
LE GRAND-PRÊTRE. 


à Œdipe. 

Ail ! fi vous m’en croyez , ne m’interrogez pas. 
ŒDIPE. 

Quel que foit le deflin que le ciel nous annonce , 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe, 
PHILOCTETE. 

Parlez, 


ŒDIPE.- 

Ayez pitié de tant de mallieureux : 
Songez qu’Œdipe .... 

LE GRAND-PRÊTRE. 


Œdipe efi plus à plaindre qu’eux. 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Œdipe à pour fon peuple un amour paternelle ; 

Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle ; 

Vous , à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 

Urne. PERSONNAGE DU CHŒUR. * 
Nous mourons , fauvez-nous ; détournez fes fureurs ; 

h 

Nommez cet aflâflin , ce monftre , ce perfide. - 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Nos bras vont dans font fiing laver fon parricide^ 




(S.B I T E 

LE GRAND-PRÊTRE. 


Peuples infortunés , que me demandez-vous ? 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Dites un mot , il meurt , & vous nous fauvez tous. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Quand vous ferez inftruits du deltin qui l’accable , 
Vous frémirez d’horreur au feul nom du coupable. 

‘ Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce moment , 
Commande que l’exil foit fon feul châtiment ; 

Mais bientôt éprouvant un défefpoir fiinefte , 

Ses mains ajouteront à la rigueur célefte. 

De fon fupplice affreux vos ^eux feront furpris , 

Et vous croirez vos jours trop payez à ce prix. ■ 


Obéiffèz. 


ŒDIPE. 

PHILOCTETE. 


Parlez. 

ŒDIPE. 

C’eft trop de réfiftance. 
LE CRAND-PRÊTRE. 


à Œdipe. 

CTeft vous qui forcez à rompre le filence. 

ŒDIPE. 


Que ces retardemens allument mon couroux î 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Vous' le voulez ... eh bien ....ceft.... 

ŒDIPE. 

■; Achève ; qui ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

à Œdipe. 


Vous. ^ 
ŒDIPE. 




Moi? 
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ŒDIPE. 
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LE GRAND-PRETRE. 

Vous , Mnllieureux Prince, 
lime. PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Ah 1 que viens-je d’entendre 3 
J O C A S T E. 

Inteq^rète des Dieux , qu’ofez-vous nous apprentlre l 
. -- d Œdipe. 

Qui ? vous ! de mon époux vous feriez l’aflaflin ? 

» 

Vous à qui j’ai donné fa couronne & ma main ? 

V» 

Non , Seigneur , non , des Dieux l’oracle nous abulè ; 
Votre j'crtu dément la voix qui vous accufe. 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 

O ciel , dont le pouvoir préfide à notre fort , 
Nommez une autre tête , on rendez-nous la mort. 

PHILOCTETE. 

N’attendez point . Seigneur , outrage pour outrage } 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous preliê à mes yeux ; 

Je vous crois innocent malgré la voix des Dieiux. 

Je vous rends la juftice enfin qui vous eft due , 

Et que ce peuple & vous ne m’avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous ofl’re mon bras ; 

•* Entre un pontife & vous je ne balance pas. 

Un prêtre , quel qu’il foit, quelque Dieu qui l’infpîre , ' 
, Doit prier pour fes Rois , 8c non pas les maudire. 
ŒDIPE. 

Quel excès de vertu , mais quel comble d’horreur I 
Tome I, ' D 




(E D I P E, 

L’un parle en demi-dieu ? l’autre eu prêtre impofteur. 
Au Grand-Prêtre. 

V'oîlà donc des autels , quel eft le privilège ? 

Grâce à l’impunité , ta bouche facrilège , 

Pour accufer tou Roi d’un forfait odieux , 

Abufe infolemment du commerce des Dieux? 

Tu crois que mon courroux doit refpefter encore 
Le miniftére lâint que ta main déshonore. 

Traître , aux pieds des autels il faudrait t’immoler, 
A rali)ca: de tes Dieux que ta voix fait parler. 

LE GRAND-PRETRE. 

Ma vie eft en vos mains , vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à l’être. 

I 

Aujourd’hui votre arrêt vous fera prononcé. 
Tremblez , malheureux Roi , votre règne eft paîTé , 
Une invifible main fiifpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeanpe apprête. 

Bientôt de vos forfaits vous-même épouvanté , 
Çi.’yam loin de ce trône od vous êtes monté , 

Privé des feux facrés & des eaux falutaires , « 

Remplillànt de vos cris les antres folitaires , 

Par-tout d’un Dieu vengeur vous fentirez les coups : 
Vous chercherez la mort , la mort fuira de vous. 

Le ciel , ce ciel témoin de tant d’objets funèbres , 
N’aura plus pour vos yeux que d’horribles ténèbres. 
Au crime, au châtiment malgré vous deftiné , . 

Vous feriez trop heureux de n’être jamais né. 

(E D I P E. 

J’ai forcé jufqu’ici ma colère à t’entendre ; 

Si ton fang méritait qu’on daignât le répandre ü 
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De ton jufle trépas mes regards fatisfaits , 

De ta prédidion préviendraient les effets : 

Va, fui, n’excite plus le tranfport qui m’agite, 

Et refpede un courroux , que ta préfcnce irrite 
Fui , d’un meufonge indigne abominable auteur. 

LE G R A N P R E T R E. 

V’ous me traitez toujours de traître & d’impofteur , 
Votre père autrefois me croyait plus fuicère. 

ŒDIPE. 

Arrête : (}ue dis-tu 1 qui , Polibc ? mon père ? 

LE G R A N D - P R e' T R E. ' 
Vous apprendrez trop tôt votre fuiiefi:o fort ; 

Ce jour va vous donner la naiHance &. la mort. 

Vos devins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez-vous quel fang vous donna l’être l 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 

Savez-vous feulement avec qui vous vivez ? _ - . 

O Corinthe ! 6 Pliocide ! exécrable hyméiiéc ï 
Je’ vois naître une race impie , infortunée , 

Digne de fa naillânce , St de qui la fureur 
Remplira l’univers d’épouvante St d’horreur. 

Sortons. , 

SCENE v: ' 

ŒDIPE , PHILOCTETE , JOCASTE. ’ 
•ŒDIPE. 

' c 

Vv Es derniers mots me rendent immobile ;• 

Je ne fais où je fuis , ma fureur eff tranquille : 

Dij 


« 


'jp (E D T P E ; 

H me femble qu’un Dieu defcendu parmi nous 
Maître de mes tranl'ports , enchaîne mon courroux , 

£c prêtant au pontife une force divine , 

Par fa terrible voix m’annonce ma ruine. 

PHILOCTETE. 

Si vous n’aviez , Seigneur , à craindre que des rois , 
Philodète avec vous combattrait fous vos lois ; 

Mais un prêtre eft ici d’autant plus redoutable , 

Qa’il vous perce à nos yeux par un trait refpeftable. 
Fortement appuyé fur des oracles vains , 

Un pontife eft fouvent terrible aux fouverains ; 

Et dans fon zéle aveugle , un peuple opuiiâtre , 

De fes liens facrés imbécille idolâtre , 

Foulant par piété les plus faintes dès lois , 

Croit honorer les Dieux en trahillânt fes rois ; 
Sur-tout quand l’intérêt , père de la licence , 

Vient de leur zèle impie enliardir l’Lifoleuce. 

. - ŒDIPE. . 

Ah ! Seigneur , vos vertus redoublent mes douleurs ; 
La grandeur de votre aine égale mes mallieurs ; 
Accablé fons le poids du foin qui me dévore , 

Vouloir me foulager, c’eft m’accabler. encore. 

Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 
Quel crime ai-je commis ? Eft-il vrai , Dieu vengeur ? 
- JOCASTE. - 

Seigneur , c’en eft allez , ne parlons plus de crime : 
A' ce peuple expirant il faut une viâime ; 

11 faut fauver l’état , & c’eft trop différer : 

Epoufc de Laïus , c’eft à moi d’exiûrer ; 

C’eft à moi de chercher fuf l’infernale rive 
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D’im malfiejreiix epoux l’ombre errante & plaintive. 

De fes mânes fanglans j’appaiferai les cris ; 

J’irai. . . . Piiilïent les Dieux fatisfaits à ce prbt y 
• Conteiis de mon trépas n’en point exiger d’autre , 

Et que mou liiug verlé puifiê épargner le vôtre ! 
ŒDIPE. 

Vous mourir , vous , Madame ! ah ! n’eft-ce point aPêa 
De tant de maux affreux fur ma tête amalîes ? 

Quittez , Reine , quittez ce langage terrible ; 

Le fort de votre époux eft déjà trop horrible; 

Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 

Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j’éclairciflà 
Un Ibnpçon que je forme ' avec trop de juftice. 

Venez. 

J O C A S T E. 

Commetit) Seigneur, vous pourriez.... 
ŒDIPE. 

Suivez-moî » 

Et venez diffîper , ou combler mon effroi. 

Fiu du troifième ABc. . ■ 
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<^c rr ’ — 3.^ 

SCENE PREMIERE. 

ŒDIPE, JOCASTE. 
ŒDIPE. 

N O N , (juoi que vous difiez., mon ame inquictce > 
De foupçons importuns n’eft par moins agitée. 

Le 'Grand-Prêtre me gêne , & prêt à J’excufer , 

Je commence en fecret moi-même a m’accuicr. 
Sur-tout ce qu’il m’a dit , plein d’une horreur extrême > 
Je me fuis en fecret interrogé moi-même , ^ 

Et mille événemens de mon ame effaces 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 

Le" palfé" m’interdit , & le préfent m’accable 
Je lis dans l’avenir un fort épouvantable , 

Et le crime par-tout femble fiiivre mes pas. 

J O C A S T E. 

Et quoi ? votre vertu ne vous raflûre pas ? 

N’étes - vous pas enlîn fùr de votre huiocence ? 

Œ D I P E. 

On eft plus criminel^ quelquefois qu’on ne penfe. 

J O C A S T E. 

Ah ? d’un prêtre indifcret dédaignant les fureurs , 
Ceflèz de l’e.\cufer par ces lâches terreurs. 
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ŒDIPE. 

An nom du grand Laïus , & du courroux ciîlefte f 
Quand Laïus entreprit ce voyage fuhefte , 

Avait-il prés de lui des gardes , des foldats ? 

J O C A S T E. 

Je vous l’ai déjà dit , un feul fuivait lès pas, 

ŒDIPE. 

Un fèul homme ? 

J O C A S T E. 

Ce roi , plus grand que fa fortune , 

Dédaignait , comme vous , une pompe importune j . 

On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D’un bataillon nombreux le faftueux rempart : 

Au milieu des fujets fournis à fa puiflhuce , # 

Comme il était fans crainte, il marchait fans défenfey 
Par l’amour de fon peuple , il fe croyait gardé, 

ŒDIPE. 

O Iiéros , par le ciel aux mortels accordé , 

Des véritables rois exemple augufte & rare ! 

Œdipe a-t-il fur toi porté là main barbare ? 

Dépeigne7-moi du moins ce prince mallieureux. 

J O C A S T E. 

Puilque vous rappeliez un fouvenir fâcheux ; 

Malgré le froid des ans , dans fa mâle vieillellè , 

Ses yeux brillaient encor du feu de fa jeunellè \ 

Son front cicatrifé fous, fes cheveux blanchis , 

Imprimaient le refpecl aux mortels ûiterdits ; 

Et fi j’ofe , Seigneur , dire ce que j’en pealê» 

Laïus eut avec vous afibz de rellêmblance , 


-Oigitized by Google 



44 (E D I P Et 

Et je m’applaudinàis de retrouver en vous ^ 

Ainli que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur , qu’à ce difcours qui doive vous furprencire 
ŒDIPE. 

Pentrevois des malheurs que je ne puis comprendre » 
Je craLis., que par les Dieux le pontife infpiré , 

Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé. 

Moi, j’aurais mallkcrc !... Dieux ! ferait-il poflible ? 

J O C A S T E. 

Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible ? 

Un miuiftère faint les attache aux autels : 

Ils approchent des Dieux , mais ils font des mortels. 
Penfez-vous qu’en effet , au gré de leur demande , 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende ? 

Que fous un fer facré des taureaux gémiliims 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçans , 

Et que de leiu's feffons ces viâimes ornees , 

Des humains dans leurs flancs portent les dfiftinees ? 
Non , non , chercher aûifi l’obfcure vérité , 

C’eft ufurper les droits de la divinité. 

Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe j 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

ŒDIPE. 

Alt Dieux ! s’il était vrai , quel ferait mon bonheur ?' 
J O C'A S'T E. 

Seigneur , il eft trop vrai , croyez-en ma douleur j 
Comme vous autrefois pour eiw préoccupée , 

Hélas ! pour mon mallieur je fuis bien détrompée. 

Et le ciel me punit d’avoir trop écouté 
D’un oracle impofteur la faullê obfcurité. 
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S m’en coûta mon fils. Oracles que j’abhorre , 

Sans vos ordres , fans vous , mon fils vivrait encore , 
(E D I P E. 

Votre fils ! par quels coups l’avez-vous donc perdu ? 

Quel oracle lûr vous les Dieux ont-ils rendu ? 

J O C A S T E. 

Apprenez. , apprenez , dans ce péril extrême , . 

Ce que j’aurais voulu me cacher à moi-même r 
Et d’un oracle faux ne vous alarmez plus. 

Seigneur , vous le favez , j’eus un fils de Laïus, 

Sur le fort de mon fils ma tendrellê inquiète 
Confulta de nos Dieux -la fumeufe interprète. 

Quelle fureur , hélas ! de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher ! 

Mais enfin j’étais mère , & pleine de faibleflè , 

Je me jettaî craintive aux pieds de la prêtrelïè; 

Voici fes propres mots , j*^ai dû les retenir i ■ • 

Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenîr. 

» Ton fils tuera fon père , 8c ce fils facrilège , 

» Incefte 8c parricide.... 6 Dieux î acheverai-je î 
ŒDIPE. 

Et bkn , Madame ? 

J O C A S T E. 

Enfin , Seigneur , on me prédit , 

Que mon fils , que ce moudre entrerait dans mon lit j 
Que je le recevrais , moi , Seigneur , moi ià mère , 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de fon père , 

Et tous deux unis par ces liens affreux , 

Je donnerais des fils à mon fils mallicureux. 

Vous vous troublez , Seigneur , à ce récit funede j . 
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Vous craignez de m’entendre & d’écouter le reiîe, 
ŒDIPE, 

Ah-l'Madame , aclievez. Dites , que ■ fîtes-vous 
De cet enfant , l’objet du célefte courroux ? 

J O C A Ç T E. 

Je crus les Dieux , Seigneur ; &. faûitement cruelle , 
J’étouffiîi pour mon fils mon amour maternelle. 

En vain de cet amour l’impérieufe voix 
S’oppofait à nos Dieux , & condamnait leurs loix ; 

Il fallut dérober, cette tendre viftime 
Au fatal afcendant qui l’entraînait au crime 5 
Et penfant triompher des horreurs de Ibn fort , 
J’ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort. 

O pitié criminelle autant que malheureufe ! 

O d’un oracle faux obfcurité trompeufe ! 

Quel fruit me revienùil de mes barbares foins ? 

Mon mallieureux époux n’en expira pas moins ; 

Dans le cours triomphant de fes defiins profpères • 

Il fut ailâfliné par des mains étrangères. 

Ce ne .fut point fon (ils qui lui porta ces coups y 
Et j’ai perdu njon fils fans fauver mon époux. 

Que cet exemple aflreux puillê au moins vous in(^ire..l 
Bannillêz cet eftroi qu’un prêtre vous infpire } 

Profite/, de ma faute , & calmez vos efjîrits 
ŒDIPE. 

Après le grand fecret que vous m’avez appris > 

Il eft jufte à mon tour que ma reconnaillânee 
Fallè de mes deftins l’horrible confidence. 

Lorfque vous ainez fu , par ce trille entretien , . 

Le rapport efîrayant de votre fort au mien , 


TR A G E D I E. 

Peut-être; , aiiifi que moi , frcmirez-vôus de crainte. 
Le deitiii m’a fait naître au trône de Corinthe , 
Cependant de Corintlic , & du trôno éloigné , 

Je vois avec, horreur les lieux où je fuis né. 

Un jour , ce jour aflreux , préfeut à ma penfée i 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée. 

Pour la première fois , par un don folennel , 

Mes mains jeunes encor enrichiilâient l’autel : 

Du temple tout à coup les combles s’jntr’ouvrirent ; 
De traits aflreux de fang les marbres fe couvrirent 
De l’autd , ébranlé par de longs tremblemens , 

Une invifîble main repoufl'ait mes préfens , 

Et le vents au miheu de la foudre éclatante « 
Portèrent jufqu’à moi cette voix effrayante : 
n Ne viens plus des lieux faints fouiller la pureté * 
>1 Du nombre des vivans les Dieux t’ont rejeté ; 
n Ils ire reçoivent point tes offrandes impies ; 

» Va porter tes préfens aux autels des furies j 
» Conjure leurs feqrens prêts à te déchirer : 

» Va , ce font lù les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon ame , 
Cette voix m’annonça , le croirez-vous , Madame î 
Tout l’allêmblage affreux des forfaits inouis , 

Dont le ciel autrefois menaça votre fils ; 

Me dit que je ferais l’airaffin de mon père. 

J O C A S T E. 

Ail Dieux ! 

ŒDIPE. 

Que je ferai le mari de ma mère,' 



J O C A s T E. 

Où fuis-;e ? Quel démon en unifliint nos cceurs , 

Clier prince, a pu dans nous rallèmbler tant d’horreurs ?• 
ŒDIPE, 

Il n’eft pas encor temps de répandre des larmes , 

Vous apprendrez bientôt d’autres fujets d’alarmes. 
Ecoutez-moi , Madame , & vous allez trembler. 

Du fein de ma patrie il fallut m’exiler. 

Je craignis que ma main , malgré moi crimmelle , ' 
Aux deilins eniu^is ne fût un jour fidelle j 
, Et fufpeâ à moi-même , à moi-même odieux , 

Ma vertu n’ofa point lutÇer contre les Dieux. 

Je m’arrachai des bras d’une mère éplorée : 

Je partis , je courus de contrée eu contrée : 

Je déguifai par-tout ma naiilânce & mon nom. 

« 

Un ami de mes pas fut le feul compagnon. 

Dans plus d’une aventure , en ce fatal voyage , 

Le Dieu qui me guidait féconda mon courage : 
lleureux , fi j’avais pu , dans l’im de ces combats , 
Prévenir mon deftin par un noble trépas ! 

Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 

Enfin , je me fouviens qu'aux Champs de la Phocide , 

( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliai jufqu’ici ce grand événement , 

La main des Dieux fur moi fi long-temps fufpendue 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue , ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant «que traînaient deux courfiers. 

Il fallut difputer , dans cet étroit paflâge , 

Des vaÎ0s honneurs du pas le Drivole avantage. 


J’étais 
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TRAGEDIE. 

rétals jeune 8c fuperbe , 8c nourri dans un rang , 

Où l’on puifa toujours l’orgueil avec le fang : 

Inconnu , dans le feîii d’une terre étrangère , 

Je me croyais encor an trône de mon père ; 

£t tous ceux qu’à mes yeux le fort venait offrir > 

Me fsmblaient mes fujets , 8c faits pour m’obéir. 

Je marche donc vers eux , 8c ma main flirieufe 
Arrête des courfiers la fougue impétueufe. 

Loin du char à l’iiiftaiit ces guerriers élancés 
Avec fiireur fur moi fondent à coups preflés. 

La viéloirc entre nous ne fût point incertaine. 

Dieux puiflhns , je ne fais fi c’eft faveur ou haine y 
Mais fans doute pour moi contr’eux*vous combatties; j 
Et l’un 8c l’autre enfin tombèrent à mes pieds. 

L’un d’eux , U m’en fouvient , déjà glacé par l’ilge , 
Couché fur la poufflère , obfervait mon vifage } 

Il me tendit le bras , il voulut me parler ; 

De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ; 
Moi-même , en le perçant , je fentis dans mon ame , 
Tout vainqueur que j’étais.... Vous fréiniilèz , Madame. 

J O C A S T E. 

« ^ 

Seigneur , voici Phorbas , on le conduit ici. 

ŒDIPE. 

Hélas ! mon doute affreux va dotic être éclairci, 
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SCENE II 

(ŒDIPE , JOCASTE , PHORBAS , Suite. 
ŒDIPE. 


I E N s , m alheureux vieillard , viens , approche ; 

A fa vue , 

D’un trouble renaiflànt je fens mon ame émue ; 

Un confus fouvenir vient encor m’afHiger. 

Je tremble de le voir & de l’interroger. • 

PHORBAS. 

Eh bien ! eft-ce aujourd’liui qu’il faut que je péri/îè ? 
Grande Reine , avez-vous ordonné mon fupplice l 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

. JOCASTE. 

RalTurez-voiis , Phorbas , & répondez au Roi. 
PHORBAS. 

Au Rei ! 

JOCASTE. 

C’cft devant lui que je vous fais paraître. 
PHORBAS. 

O Dieux îXaïus elt mort , & vous êtes mon maître ! ‘ ' 
Vous , Seigneur ? 

ŒDIPE. 

Epargnons les difeours fuperflus : 

Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus , . 

Tu fils blçflé f dit-on , eu voulant le défeuche. 
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P H O R B A s. 

Seigneur , Laïus eft mort , laillèz en paix fa cendre j 
N’ûifultez pas du moins au malheureux deftni 
D’un fidèle fujet blefiS de votre main. 

ŒDIPE. 

Je t’ai blefie ? qui ? moi ? 

P H O R B A S. 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m’ôter une importune vie. 

Seigneur , que votre bras , que les Dieux ont trompé , 
Verfe un relie de fang qui vous eft échappé ; 

Et puifqu’il vous fouvient de ce fentier funefte > 

Où mon Roi.... 

Œ D I P e; 

Malheureux , épargne-moi le relie. 

J’ai tout fait , je le vois 5 c’en ell aflèz. O Dieux ! 
Enfin après quatre ans vous defliileZ mes yeux. 

J O C A S T E. 

Hélas ! il eft donc vrai ! 

ŒDIPE.' 

Quoi ! c’eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit pallâge ? ■■■ 

Oui , c’eft toi : vainement je cherclie à m’abufer ; 
Toiit parle contre moi , tout fert à m’accufer j 
Et mon œil étonné ne peut te méconnatcre. v 

P H O R B A S. — 

Il ell vrai , fous vos coups', j’ai vu tomber mon maître , 

Vous avez fait le crime &, j’en fus foûpçonné ; 

J’ai vécu dajis les fers & vous avez régné. ' 

— .r 
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(S D I P E, 

ŒDIPE. 

Va , bientôt à mon tour je me rendrai jullice. 

Va , laiii'e-moi du moins le foin de mon fupplice > 
Lallle-moi , fauve-moi de l’aflront douloureux 
De voir un innocent que j’ai fait malJieureux. 

o^=^^=-g == ■ 3^ 

s C È N E 1 I I. 

<E D I P E , J O C A s T E. 

‘ , ^ Œ D I P E. 

J OcASTE...... car enfin la fortune jalouft ^ 

. M’interdit à jamais le tendre nom d’époufe. 

Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi , 

Frappez , délivrez-vous de l’horreur d’être à moi. 

J b C A S T E. 

Hélas I . 

'"'œ D I P e. 

Prenez ce fer inftrument de ma rage , 

Qu’il vous ferve aujoiurd’hui pour un plus jufte ufage J 
Plongez-le dans mon fein. 

J O C A S T E. 

Que faites-vous , Seigneur ? 
Arrêtez , modérez cette aveugle douleur , 

Vivez. 

ŒDIPE. 

Quelle pitié pour moi vous intcrellè ? 

Je dois moiurir. 


V. 
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TRAGEDIE. Si 

J O C A s T E. 

Vivez , c’eft moi qui vous en prelTe j 
Écoutez ma prière. 

ŒDIPE. 

» 

Ail ! je ii’écoute rien ; 

J’ai tué votre époux. 

J O C A S T E. 

Mais vous étés le mien. 
ŒDIPE. 

Je le fuis par le crime. 

^JOCASTE. 

Il ell involontaire. 

* - ŒDIPE. ' - • ' 

N’importe , il eft commis. 

J O C A S T E. 

O comble de misère ! 
ŒDIPE. 

O trop funelle hymen X à feux jadis fi doux 1 
' J O C A S T E. 

Ils ne font point éteints ; vous êtes mon époux, 
ŒDIPE. 

Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N’a que trop bien rompu le faint nœud qui nous lie. 

Je remplis ces climats du malhe^ur qui me fuir. 
Redoutez-moi , craignez le Dieu qui me pourfuit , 

Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 

Et de moi' déformais je ne puis plus répondre, ' ' ' — 
Peut-être de ce Dieu partageant fe courroux y 
L’horreur de lîiôn- déftîn s’étendrait jufqu’à vous', ' 

Ayez du moins pitié de tant d’autres viaimci'î ' ' “ . 

E iij 
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54 (E D I P E , 

F rappez ne craignez rien , vous m’épargnez des crimes^ 
J O C A S T E. 

Ne vous acciifez point d’iin dcHin fi cruel ; • 

Vous êtes malheureux & non pas criminel. 

Dans ce fatal combat qi:e Dauli* vous vit rendre , 

Vous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre j 
Et fans trop rappeler cet affreux fouvenir , 

Je lie puis que me plaindre , & non pas vous punir. 
Vivez,.,.,' 

ŒDIPE. 

Moi , que je vive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas, ! où traînerai-je une mourante vie ? 

Sur quels bords mallieureux , dans quels triftes climats 
Enfevelir l’horreur qui s’attache à mes pas ? 

Irai-je , errant encor , & me fuyant moi-même , 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 

Irai-je dans Corintlie , où mon •trifte deftin • 

A des crimes plus grands referve encor ma maiii ? 
Corinthe , que jamais ta détefiable rive..., 

«gc -, ' ■0 == ■ — 3^* 

SCENE IV. 

ŒDIPE, JOCASTE, DIMAS. 

D I M A S. 

Seigneur, en ce moment un étranger arrive 5 
Il fe dit de Corintlie , & demande à vous voir. 
ŒDIPE. 

Allons , dans uii momeut je vais le recevoir, 

(i JocaJle% 
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TRAGEDIE. 

Adieu i que de vos p.'eurs la foiirce fe dillipe , 

Vous He reverrez plus riiicoiifoîable Œdipe r 
C’en eft fait , j’aj régné , vous n’avez plus d’époux j 
En cellânt d’être Roi , je celle d’étre à vous. 

Je parts , je vais chercher dans ma douleur mortelle. 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ; 

Et vivant loin de vous , fans états , mais en Roi , 
Ju/liher les pleurs que vous verfez pour moi. 



\ 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

ŒDIPE, ARASPE, DI-MAS, SuitR. 
ŒDIPE. 

F 

■T Inissez vos regrets , & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil , il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs adiire un prompt fecours ; 

En perdant votre roi , vous confers’ez vos jours. 

Du fort de tout ce peuple il eft tems que j’ordonne. 

J’ai fauvé cet empire en arrivant au trône j’ 

J’en defeendrai du moins comme j’y üiis monté ; 

Ma gloire me fuivra dans mon adverlité. 

Mon dedin fut toujours de vous rendre la vie : 

Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie : 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 

Puifqu’il vous faut un roi , confultez-en mon choix, 
Pliiloôète eft puiHâut , vertueux , intrépide ; 

Un monarque eft fon père ( i ) , il fut l’ami d’Alcide; 
Que je parte , & qu’il règne. Allez chercher Phorbas. 
Qu’il paraiflb à mes yeux , qu’il ne me craigne pas. 


( 1 ) Il était fils du roi d'Eubée , au)ourd'htà 
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T R A Cr È D T E. 

n faut de mes bontés lui laiflèr quelque marque , 

Et defcendre du moins de mon trône en monarque. 
Que l’on fallè approcher l’etranger devant moi. 

Vous , demeurez. 

SCENE IL 

Œ.DIPE , ARAS PÈ , ICARE , Suite, 
ŒDIPE. 

I C A R E , eft-ce vous que fe vois ? 

Vous , de mes premiers ans , fage dépofitaire , 

Vous ) digne favori de Polibe mon père ? 

Quel lùjet important vous conduit parmi nous î 
I C A R E. 

Seigneur , Polibe eft mort. • ' 

ŒDIPE. 

Ail que m’apprenez-vous % 

Mon père 

ICARE. ' ■ 

A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la 'mut du tombeau les ans l’ojit fait delcemire j 
Ses jours étaient remplis , il eft mort à mes yeux, 
ŒDIPE. 

Qu’êtes-vons devenus , oracles de nos Dieux f 
Vous qui faifiez trembier ma vertu trop timide, 

Vous qui me prépariez l’Iiorreur d’un parricide , * 

Mon père eft chez les morts , & vous m’avez trompé. 
Malgié vous dans fonfang mes mains n’bnt point trempé, 
Ainli de mon erreur efclave volontaire , 
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Occupé d’écarter un mal ima^naîre , 

J abandonnai ma vie à des malheurs certains ,* 

T rop crédule artifan de mes triftes deftins. 

O ciel ! & quel eft donc l’excès de ma misère ? 

Si le trépas des miens me devient nécefl'aire , 

Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 

Pour moi la mort d’un père éft un bienfait des Dieux ? 
Allons I il faut partir ; il faut que je m’acqidtte 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 

Parions. Vous vous tailez , je vois vos pleurs couler j 
Que ce filence. ..... 

ICARE. 

O ciel ! oferai-je parler ? 

/ " ■ ŒDIPE. 

Vous refte.t-il encor des mallieurs à m’apprendre ? 
ICARE. 

l/n moment fans témoins , daignerezavous m’entendre î 
Œ D I P E fl fa fuite. 

Allez } retirez-vous. .... Que va-t-il m’annoncer ? 
ICARE. 

A Corinthe , Seigneur , il ne faut plus penfer. 

Si vous y parailîêz, votre mort efl jurée. 

- ŒDIPE. 

Eh ! qui de mes états me défendrait PenÇrée ? 
ICARE. 

Du fceptre de Poiihè .un autre eft l’héritier. 

ŒDIPE. 

Eft-ce allêz ? & ce trait fera-t-il le dernier ? 

Pourfuis , deftin , pourfuis , tu ne pourras m’abattre , 
£b bien , j’allais régner *, Icare , allons combattre. 


tragédie, 

A mes lâches fujets courons ms préfenter. 

Parmi ces mallieureux prompts à fe révolter , 

Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant cliez les Thébains, je mourrais en coupabICi 
Je dois périr en roi. Quels font mes ennemis ? 

Parle , quel étranger fur mon trône elt aflis ? 

ICARE. 

Le gendre de. Polibe ; & PoUbe lui-même 
Sur fon front en mourant a mis le diadème. 

A fou maître nouveau tout le peuple obéit. 

ŒDIPE. 

Eh quoi ! mon père auflî , mon père me trahit ? 

De la^ rébellion mon père eft le complice ? 

Il me chafle du trône ! 

ICARE. 

Il vous a fait julHce } 
Vous . n’étiez point fon fils. 

ŒDIPE. 

Icare. . . . 

ICARE. 

Avec regrel 

Je révèle en tremblant ce terrible fecret : 

Mais il le faut , Seigneur , & toute la province. . , ; 

ŒDIPE. 

Je ne fuis point fon fils ? 

ICARE. 

• Non , Seigneur ; 8c ce prince 

A tout dit en mourant , de fes remords preflé ; 
Pour le fang de nos rois il vous a renoncé ; 

Et mol de fou^ fecret confident 8c complice , __ 
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Craignant du nouveau roi la fcvére juHice , 

Je venais implorer votre appui dans ces lieux, 
ŒDIPE. 

Je n’ctais point fon fils ! & qui fuis-je , grands Dieux ? 
ICARE. 

Le ciel y qui dans mes mains a remis votre enfance j 
_ D’une profonde nuit couvre votre naillànce ; 

Et je fais feulement , qu’en naillhnt condamné , 

Et fur un mont défert à périr defiiné , 

La lumière , fans moi , vous eût été ravie. 
ŒDIPE. 

Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie j 
J’étais dès le berceau l’horreur de ma maifon. • 

Od tombais-je en vos mains ? 

ICARE. 

Sur le mont Cythéron, 
ŒDIPE. 

Près de Thèbe ? 

ICARE. 

Un Thébain , qui fe’dit votre père,' 
Exi^ola votre enfance en ce lieu folitaire. 

Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas ; 

La pitié me faifit , je vous prends dans mes bras ; 

Je ranime dans vous la; chaleur prefque éteinte ; 

Vous vivez, & bientôt je vous porte à Coriiiuîe. ' ■ 
Je vous préfente au prince : admirez votre fort ; 

Le prince vous adopte au lieu de fon fils mort ; 

Et par;ce coup adroit , fa politique heureufe 
Aft'ermit pour jamais fa puifiiince douteufè. 

Sous le nom de fon fils vous fûtes élevé 

Par 
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TRAGEDIE, 

Par cette mâme main qui vous avait fauve. 

Mais îe trône en efret n’était point votre place , 
L’intérêt vous y mit , le r^.nord vous en chaflê. 
ŒDIPE. 

O vous , qui préfijiez aux fortunés des rois , 

Dieux ! faut-il en un jour m’accabler tant de fois 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles > 
Contre un faible mortel , épuifer les miracles ! 

Mais -ce vicillilrd ,»ami , de qui tu m’as reçu, 
Depuis ce tems fatal , ne l’as-tu jamais vu ? 

ICARE. 

Jamais ; & le trépas vous a ravi peutrctre 
Le feul qui vous eût dit quel fangvous a fait naître j 
Mais long-tems de fes traits mon efprit occupé j 
■De (on imago encor e.'l tellement frappé , * 

Que je le connaîtrais , s’il venait à paraître, 
ŒDIPE. 

Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître î 
Je devrais bien^plutôt , d’accord avec les Dieux, 

Chérir l’heureux bandeau^ qui me couvre les yeux. 
J’entrevois mon dellin ; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 

Je lè fais ; mais malgré les maux que je prévois 
Un defir curieux m'entraîne loin de moi. ■*’ - 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Le doute en mon malheur eft un tourment trop nide 3 
J’abhorre le flambeau, dont je veux m’éçlairer ; 

Je crains de me connaître , & ne puis m’ignorer. - 

Tome I, 
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s C E N E I l I. 

ŒDIPE, ICARE, RHORBAS. 

ŒDIPE. 

H ! Phorbas , approchez. 

ICARE. • 

Ma furprire eft extrême , 
Plus je le vois , & plus.... Ah ! Seigneur , c’elt lui- 
inéme , 

C'eft lui. 

^ , PHORBAf,<} Icare, 

Pardonnez-moi , (i -vos traits inconnus...» 

. .. ICARE. 

Quoi ! du mont Cytliéron ne vous fouvient-il plus ? 

. PHORBAS. 

Comment ? 

-ICARE. 

Quoi ! cet enfant qu’en mes mains vous remîtes I 
Cet enfant q u’au trépas 

é; PHORBAS. 

Ail , qu’cft-ce que vous dîtes ? 

Et de quel fouvenir venez-vous m’accabler ? 

I C'A RE. 


! 
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Allez j ne craignez rien , celiez de vous troubler. 
Vous, n’avez en ces lietK que des fujets de joie 
Œdipe eR., cet enfant. . _ 
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T R A G E.D I E. 

P H O R B A s. 

Que le ciel te foudroie ? 
Mallieurcux , qu’as-tu dit ? 

I C A R E a (F.dipc. 

Seigneur , n’en doutez pas ; 
Quoi que ce Thébain dife % il vous mit dans me* bras» 
Vos deflins font connus , .& voilà votre père» - 
GE D I P E. V 

O fort , qui me confond ! ô comble de misère ? 

a Pkorbas, . ■ - 

Je ferais né de vous , le ciel aurait permis ^ 

Que votre fang verfé. 

PHORBAS. ^ 

^ ■ Vous n’êtes point mon lils. 

. ŒDIPE. 

Eh quoi ! n’avez-vous pas expofé mon enfàilcé ? * 
PHORBAS. 

Seigneiw , permettez-moi de fuir votre préfence , 

Et de vous épargner cet horrible entretien. 

ŒDIPE. • ‘ 

Phorbas , au nom des Dieux , ne me dégiiilê rien. 

P H P R B A S. 

•Partez , Seigneur , fuyez vos enfans & la reine. 

_ ŒDIPE. 

Réponds-moi feulement , la rélifcance eü vaine» 

Cet enfant par toi-même* à la mort deftiiié > ' ' 
en montrant Icare. 

Le' mis - tu dans fes bras ? 

PHORBAS. 

Oui , je le lui donnaî._ 

F ij 


>.-*■ ■ 



ma vie ! 


é4 (E D I P E ^ • 

Que . ce jour ne fût-il le dernier de 
ŒDIPE. 

Quel était fon pays ? ' ' . 

P H O R B A S. 

Thèbe était fa patrie. 
' • CÉ D I,P E. 

Tu n’étais point fon père ? 

P H O R B A S. 

Hélas ! il était né 

. D’un fang plus glorieux & plus infortuné. 

ŒDIPE. 

Quel était-il enfin ? 

PHORBAS fe jette aux genoux du roi, 

. Seigneur , qu’allez-vous faire ? 

ŒDIPE. 

Achève ) je le veux. 

PHORBAS. 

Jocafte était fa mère. 
ICARE. 

Et voilé donc le fruit de mes généreux foins ? 

PHORBAS. 

Qu’avons-nous fait tous deux ? 

. Œ D I P *E. 

Je n’attendais pas moins. 
ICARE. 

Seigneur. ... ; 

ŒDIPE: 

Sortez , cruels , fortez de ma .préfence -, 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe •; 
Fuyez *, à tant d’horreurs par vous fer.ls réfervé , 
Je -veus punirais trop de nl’avoir conlcrvé. 
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S C E N E I V. ' 

ŒDIPE , feul. 

Ij E voilà donc rempli cet oracle exécrable t 
Dont ma crainte a preflé l’eft'et inévitable^; _t 
Et je, me. vois enfin, par un mélange affreux, 

Incefie , & parricide , 8t pourtant vertueux. 

Miférable vertu , nom ftérile & fuiiefte , 

Toi par qui j’ai réglé des jours fjue je détefle ^ . 
A mon noir' afceudant tu n’as pu réfifter : 

Je tombai dans le piège en voulant l’éviter. 

Un Dieu plus fort que moi m’entraînait vers le crime ^ 
Sous mes pas fugitifs il creufait un abyme ; ^ 

Et j ’étais , malgré moi, dans mon avçuglement , 

D’un pouvoir incbnnu l’efdave & l’inftrument. 
VoUà’tous mes forfaits , je n’en connais point d’autres, 
Impitoyables Dieux ! mes crimes font les vôtres , 

Et vous m’en pimiilêz..... Où fuis-je ? quelle nuit 
Couvre d’un voile ailVeux la clarté qui nous luit !. 

Ces murs font teints dê fang ; je vqjs les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 

Le tonnerre en éclat femble fondre far moi ; 
l.’eitfer s’ouvre.... O Laïiis , ô mon père left-ce toi î 
Je vois , je reconnais la blefliire mortelle 1 

Que te .fit dans le fianç cette main criminelle, 
Punis-moi , venges^toi ^’un mqnftre\^détefté , 

D’un mouftrc qui fouilla les flancs qui l’ont porté, 

F iij 
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66. <E D I P E 

Approches , etitiaîiies-moi dans les demeures fombres 
J’irai de mon llipplice épouvanter les ombres. 

Viens , je -te fuis. 



S'G E N E V. 


ŒDIPE , JOCASTE , ÉGINE , LE CHŒUR. 

J O C A S T E. 

c 

'J Eigneur, dirtipez mon effroi , 
Vos redoutables cris ont été jiifqu’à moi. 

, ŒDIPE. 

Terre , pour m’engloutir , entr’ouvres tes abymes, 

, • JOCASTE. - 

Quel mallicur Imprévu vous accable ? 

ŒDIPE. 

Mes crimes. 


Seigneur ! 


JOCASTE. 

ŒDIPE. 


■ • Fuj’ez , Jocafte. 

: JOCASTE. 

Ah tfop cruel époux ! 
ŒDIPE. 

MaDieureufe ! arrêter. , quel nom prononcez-vous ? 
Mol votre époux ! quittez ce titre abominable > 

Qui nous rend l’un à l’autre un objet exécrable. 

JOCASTE. 

Qu’enteuds-je > 



n 
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TRAGEDIE, 

ŒDIPE.. 

C’e II eft fait , nos deftiiis font remplis. 
Laïus dtait mon père , & je fuis votre fils. 

Il fort, 

1er. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
O crime ! ' • 

lime. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
O jour affreux ! jour à jamais terrible ! 

J O C A S T E. 

Egine , arraches-moi de ce palais horrible, 

• EGINE. 

Hélas l 

J 9 C A S T E. 

^i tant de maux ont de quoi te toucher , 
Si ta main fans frémir peut encor 'm’approcher , 
Aides-moi , foutiens-moi , prens pitié -de ta reine, 
1er. P ERS ONNA G E DU CHŒUR. 
Dieu ! eft-ce donc aiufi que finit votre haine ? 
Reprenez , reprenez vos funeftes bienfaits , 

Cruels , il valait mieux nous punir à jamais. 

===^ 
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■JOCASTÈ , EGINE" LE GRAND - PRÊTRE , 
^ ■ LE CHŒUR. 
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LE GRANG-PRÊ.TRE. 


E U P L F. , un calme heureux écarte les tempêtes j 
Un foleil plus ferein fe leve fiir vos têtes ; ’ 

Les feux contagieux ne font plus allumés j 
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Vos tombeaux qui s’piivraient font déjà refermés ; 

La mort fuit , & le Dieu du ciel & de la terre 
Aunonce fes bontés par la voix du tonnerre. 

• Ici on entend gronder la foudre , & on voit 
briller les éclairs. 

^ O C A S T E. . 

Quels éclats ! ciel! où fuis-je , St qu’eft-ce que jeu-. 

" tends ? , », 

Barbares 1 ». 

LE GRAND-PRÊTKE, 

C’en eft fait , -8c< les, Dieux fout contens, 

LaTus du feûi des morts ceflé de vous pourfuivre , 

U vous permet encor de régner St de vivre ; 

Le- fting d’Œdipe enfin fuffit à fon courroü.x.fc 
^ L E ’ C H Œ U R. ' 

Dieux ! 

- 30CASTE. 

' O mon fils î hélas ! dirai-je mon époux ? • 

O des noms les plus chers , aflêmblage efl’royable ? 

U ell donc mort 

le CRAND-PRETRE. 

11 vit , St le fort qui l’accable 
Des morts St des vivans femble le féparer ; • 

II s’efi privé du jour avant que •d’exjîirer. 

Je l’ai vu dans fes yeux enfoiifer cette épée t 
Qui du fang de fon père avait été trempée , * 
rll a rempli fou fort , St ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal. 

Tel eft l’ordre du ciel, dont la furhur fe- laflè ; 
Comme il veut , aux mortels il fait juftke ou grâce ; 
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Ses traits font épuifcs fur ce malheureux fils. * 

Vivez , il vous pardonne. 

J q C A S T E. 

I Et moi je me pnnîî. 

Elle fi frappe. 

Par un pouvoit affreux réfervé à l’incefte , 

La rtiort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refie. 
Laïus reçois "mon fâiig , je te iuj^ chez les morts : 

J’ai vécu vertueufe , &. je meurs fa^is remords. 

LE CHŒUR. 

O malheureufe reine ! ô deftin que j’abhorre J 
J O C A S T E. 

Ne plaignez que mon (ils , puifqu’il refpire encore. 
Prêtres , & vous Thêbains , qui dîtes mes fujets , 
Honorez mon bûcher , ’& fdngez à jamais , 

Qu’au milieu des horreurs -da deftin qui m’opprime , 

J’ai fait rougir les Dieux qui m’ont forcée au crime. 

Fin du cinquième (S* dernier Aclet 
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« 

Écrites ep. 1719, qui contiennent la critique 
de /'Œdipe de Sophocle- d'«; celui 
Corneille ^ & de celui de taueeur. 



LETTRE PREMIERE. 

T 

<J E vous envoie , Moiifieur , ma tragédie d'Ædipe 
que vous avez vu naître. Vous lavez que j’ai commencé 
cette' pièce ‘à dix-neuf ans. Si quelque cliofe pouvait 
faire pardonner la médiocrité d’un ouvrage , ma jeu- 
Jiclîè me ferviraii d’exeufe. Du monis malgré les défauts 
dont cette tragédie eft pleine , & que je fiiis le premier 
à recoimaître , j’ofe me flatter que vous verrez quelque 
di'Térence entre cet ouvrage Sc ceux que l’ignorance & 
la malignité m’ont imputés. Je lèiis combien il eft 
dangereux de parler de foi ; mais mes malheurs ayant 
été publics , il faut que ma juftifleatiou le foit aufll. La 
répirtation d’hoiuiéte homme m’ett plus chère que celle 
d’auteur ; ainfi je crois, qpe perfonne ne trouvera mau- 
vais qu’en donuant au public un ouvrage pour lequel 
il a eu tant d’indulgence j’elfaie de mériter entière- 
ment fon eftime , en détruifant l’impofture qui pourrit 
me l’ôter. . ' • 

Je fais que tous ceux avec qui j’ai vécu fout perfuadés 
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cfe won innocence : auni bien des gens qui ne con- 
. iiahlènt ni la poéfie , ni moi , m’imputent encore les 
ouvrages les plus indignes d’un honnête homme & d’un 
poète. • 

Il y a peu d’écrivains célèbres qui n’aient effiiyé de 
pareilles difgraces ; prefque tous les poètes qui ont 
reufli ont été calomniés ; & il eft bien trille pour moi 
Ue.ne leur refièmbler que par mes malheurs. 

Vous n^jjiprez pas que la cour & la ville ont, de 
tout tems , été remplies de critiques obfccnes , qui , 
à la faveur des nuages qui les couvrent , lancent , fanS 
être apperçus, les traits les plus envenimés contre les 
femmes & contre les puifiânces, & qui n’ont que la 
IstisfaéHon de bleHer adroitement, fans goûter le plailir 
dan^reux de fe fgire connaître. Leurs épigrammes & 
leurs vaudevilles font toujours- des enfans fuppofés, dope 
.on ne connaît point les vrais parens : ils cherchent â 
charger de fes indignités quelqu’un qui foit allêz connu 
po.ir que le monde piiillê l’en foupçonner , & qui foie 
alièz jieu jirotcgé pour ne pouvoir fe défendre. Telle 
était la fituation où je me fuis trouvé en entrant dans 
le monde. Je n’avais pas plus de dix-huit ans. L’impru- 
dence , attachée ^d’ordinaire âîa jeuneliè , pouvait aifé- 
ment autorifer les foupçons que l’on faifait naître fur mot. 
J étais d’ailleurs fans appui , & n’avais jamais fongé i 
me faire des proteâeurs , parse que je ne croyais pas 
que je dii/îè jamais avoir des ennemis. 

Il parut , à la mort de Louis XIV , une petite 
-pièce imitée des J'ai vu de l’abbé Régnier. C’était un 
ouvrage où l'auteur paiîâit eu «vue tout ce qu’il 
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VII dans fa vie. Cette pièce eft aiifli négligée aujourd’hui » 
qu’elle était alors recherchée. C’eft le fort de tous les 
pus-rages qui n’ont d’autre mérite que celui* de la fatyre, 
Cett^ pièce n’en avait point d’autre j elle n’était remar- 
quable que par les injures groflières qui y étaient indigne- 
• ment répandues , & c’eft ce qui lui donna un cours 
prodigieux ; on oublia la badêflè du ftyle , en fav.eur 
de la malignité de l’ousTage. Elle finillait ainfi : T'ai vu 
ces maux , & je iCaï pas vingt ans. 

Comme je n’avais pas vingt ans alors , plufieurs per- 
foniies crurent que j’avais mis par-là mon cachet à cet 
indigne ouvrage ; on ne me fit pas l’honneur de croire 
que je puflè avoir afiêz de prudence po-ar me déguifer. 
L’auteur de cette miférable fatyrg ne contribua pas peu 
à la faire courir fous mon nom , afin de mieux ctche 
le fien. Quelques-uns m’imputèrent cette pièce par ma- 
lignité , pour me décrier & pour me perdre. Quel- 
ques autres qui l’admiraient bonnement , me l’attribuè- 
rent pour m’en faire honneur. Ainfi un ouvrage que je 
n’avais point fait, & rqême que je n’avais point encore 
TU alors , m’attira de tous côtés des malédiâions & des 

•louanges. , . ^ 

' Je me fouviens que pafiTant alors pgr une petite vil 
-de province , les beaux efprits du lien me prièrent de 
leur réciter cette pièce , qu’ils difaient être un chef- 
• d’œuvre. J’eus beau leur répondre que je n’en étais point 
l’auteur , St que la pièce était miférable , ils ne m’en 
crurent point fur ma parole ; ils admirèrent ma retenue , 
& j’acquis ainfi auprès d’eux, fans-y penfer , la répu- 
tation d’un grand poëce St d’un hoinnie fort modeiie. 

' - Cepeiidaut 


y 

i 
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Cependant ceux qui m’avaient attribué ce maîJieureux 
ouvrage , continuaient à me rendre refponfable de toutes 
les fottifes qui fe débitaient dans Paris , 8c que moi- 
même je dédaignais de lire. Quand un homme a eu le 
mallieiir d’être calomnié une fois , il efl fur de l’être 
toujours jufqu’à ce que fou innocence éclate , ou que la 
mode de le perfécutef foit pallce ; car tout eft mode 
en ce pays-li , 8c on fe lalle de tout à la fui même 
de faire du mal. 

Heurêufement ma juftification eft venue, quoiqu’un peu 
tard ; celui qui m’avait calomnie , Sc qui avait caufé r.ia 
tlifgrace , m’a figné lui-même , les larmes aux yeux , 
le défaveu de fa calomnie , en prcfence de deux per- 
fonnes de confidération , qui ont ligné après lui. M. le 
Marquis de la \ ** * a eu la bonté de faire voir ce 
certificat à monfeigneur le régent. 

Ainfi il ne manquait à ma juftification que de la faire 
connaître au public. Je le fais aujourd’hui , parce que 
je n’ai pas eu occafion de le faire plutôt ; 8c je le fais 
avec d’autant plus de confiance , qu’il n’y a perfonne 
en France qui puilîè avancer que je fois l’auteur d’au- 
cune des cliofes dont j’ai été accufc , ni que j’cn aie 
débité aucune , ni même que j’en aie jamais parié , que 
pour marquer le mépris fouverain que je fois de ces 
indignités. 

. Je m’attends bien que plufieurs perfonncs , accout:>. 
mées à juger de tout fur le rapport d’autrui , feront 
étonnées de me trouver fi innocent , après m’avoir cru 
fi criminel fans me connaître. Je fouliaite que mon exem- 
ple puiflb leur apprendre à ne plus précipiter leurs juge- 

^ Tome I, Q 
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meus fur les apparences les plus frivoles , & à ne pinj 
condamner ce qu’ils ne connailîênt pas. On rougirait 
bientôt de fes décilîons , lî on voulait réfléchir fur les 
raifons par lefquelles on fe détermine. Il s’eft trouvé 
des gens qui ont cru férieuîbment que l’auteur de la 
tragédie d’Atrée, était un méchant homme , parce qu’il 
:ivait rempli la coupe d'Atrée du fang du fils de Thyejle 
& aujourd’hui il y a des coiifciences timorées qui pré- 
tendent que je n’ai point de religion, parce que Jocajle 
le défie des oracles d'Apollon. Voilà comme on décide 
preique toujours dans le monde ; & ceux qui font accou- 
tumés à juger de la forte , ne le corrigeront pas parda 
Içdure de cette lettre , peut - être même ne la liront- 
ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la calomnie ; 
elle efi trop inféparable des fuccès : mais du moins il 
iTi’efl permis de fouhaiter , que ceux qui ne font en 
place, que pour rendre jullice^, ne lallént point des mal-^ 
heureux fur le rapport vague & incertain du premier 
calomniateur. Faudra-t-il donc qu'on regarde déformais 
cpmme un malheur , d’être connu par les talens 3e 
l’efprit , St qu’un homme foit perfécuté dans fa patrie , 
uniquement parce qu’il court une carrière dans laquelle 
il peut faire honneur à fa patrie même ? 

Ne croyez pas , Monfieur , que je compte parmi 
les preuves de mon innocence li préfent dont mon- 
feigneur _ le régent a daigné m’honorer : cette bonté 
pourrait n’être qu’ime marque de fa clémence ; il ell 
au nombre des princes , qui , par des bienfaits , fa- 
vfi'it lier à leur devoir ceux même qu’ils s’en font_ 
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ifcnrtés. Une preuve plus sûre de mon innocence , c’efl 
qu’il a daigné dire que je n’étais point coupable , fit 
qu’il a reconnu la calomnie , lorfque le temps a permis 
qu’il pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce que mon- 
feigneur le duc d’Orléans m’a tait comme une récorti- 
peiil'e de mon travail , qui ne méritait tout au plus que 
füii indulgence. Il a moins voulu me rtcompenfer que 
m’engager à mériter fa protection : l’envie de lui plaire 
me tiendra lieu déformais de génie. 

Sans parler de moi , c’eft un graiid bonheur pour 
les lettres , que nous vivions fous un prince qui aime 
les beaux arts autant qu’il hait la flatterie , 2t dont on 
peut obtenir la protection , plutôt par des bons ouvra- 
ges qse par des louanges , pour lefquelles il a un dégoût 
peu ordinaire dans ceux qui , par leur naiflânce & par 
leur rang , font deftinés à être loués toute leur vie. ‘ 

rr— r= =rO=====^ 

L E T T R E I I. 

M O N s I £ U R , avant que de vous faire lire mâ 
tragétlie , fouft'rez que je vous prévienne fur le fiiccès 
qu’elle a eu , non pas pour m’en applaudir , mais pour 
vous alilirer combien je m’en défie. 

, îe fais que les* premiers applaudiïïemens du public 
ne font pas toujours de sûr garant de la bonté d’un 
ouvrage. Souvent un auteur doit le fuccés de fa pièce , 
ou à l’art des adeurs qui la jouent , ou à la décifion 
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de quelques amis accrédités- dans le monde , qui en- 
traînent pour un temps les fufîrages de la multitude ; 
&. le p-ublic eft étonne quelques mois après , de s’en- 
nuyer à la leôure du même ouvrage , qui lui arra- 
chait des larmes dans la repréfentation. Je me gar- 
derai donc bien de me prévaloir d’un fuccés peut-être 
pafliiger , & dont les comédiens ont plus à s’applaudir 
que moi-même. 

On ne voit que trop d’auteurs dramatiques qui i;n- 
priment à la tête de leurs ouvrages des préfaces pleines 
de vanité , qui comptent les princes & les princcjfcs qui 
font venus pleurer aux reprefentations , qui ne donnent 
d'autres réponfes à leurs cenfiurs que Vapprohaiion du 
public ; & qid enfiii , après s’être placés à côté de 
Corneille & de Racine , fc retrouvent confondus dans 
la foule des mauvais auteurs , dont iis font les feuls 
qui s’exceptent. 

J’éviterai du moins ce ridicule ; je vous parlerai de 
ma pièce , plus pour avouer mes défauts que pour les 
excuier : mais aufli je traiterai Sophocle & Corneille avec 
autant de liberté que je me traiterai avec juilice. 

J’exambierai les trois Œdipes avec une égale exafti- 
nide. Le refpeâ que j’ai pour l’antiquité de Sophocle & 
pour le mérite de Corneille , ne m’aveuglera pas fur 
leurs défauts , l’amour propre ne m’empêchera pas non 
plus de trouver les miens. Au relie , ne regarde-/ poLit 
ces diilêrtations comme les décifioiu d’im critique or- 
gueilleux , mais comme les doutes d’un jeune homme 
qui cherche à s’éclairer. La décifion ne convient ni à 
mon âge , ut à mon peu de génie ; 8t fi la chaleur 
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de la compofition m’arrache quelques termes peu meH:- 
rés , je les défavoue d’avance , & je déclare que je ne 
prétends parler affirmativement que fur mes fautes. 

LETTRE III. . 

Contenant la critique de I’Œdipe de Sophocle. 

M O N s I E U R , mon peu d’érudition ne me per- 
met pas d’examiner fi la tragédie de { ï ) SopJiocle fait 
fini imitation par le difcow‘s , le nombre & rkarmonic'; 
ce qu’Arilîocc appelle exprcjfémcnt Un difeours agréable- 
ment ajfaifcnné. Je ne difeuterai pas non plus fi c'efi 
une pièce dû premier genre fimplc & implexe ; fimple, 
parce qu’elle n’a qu’une fimple cataflropke , &■ implexe > 
parce qu’elle a la reconiuiiffance avec la péripétie. 

Je vous rendrai feulement compte , avec fimplicité , 
des endroits qui m’ont révolté , & fur lefquels -j’ai be- 
foin des lumières de ceux qui connaiiîûnt mieux que 
moi les anciens , peuvent mieux exeufer tous leurs 
defauts. 

La fcène ouvre dans Sophocle par un chœur de Thé- 
bains profternés au pied des autels , & qui par leurs 
larmes & par leurs cris , demandent aux Dieux la fiii 
de leurs calamités. Œdipe leur libérateur & leur roi 
paraît au milieu d’eux. • • . . - _ 




( i ) M, Dacier , préface fur l’Œdipe dé Sophocle, ~ 
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Je fuis CLdipe , leur dit-il , fi vanté par - tout le 
monde. Il y a quelque apparence que les Thébaiiis 
n’ignoraient pas qu’il s’appelait (Œdipe. 

A l’égard de cette grande réputation dont il fe vante, 
M. Dacier dit que c’eft une adreHè de Sophocle , qui 
veut fonder par-là le caraaère d'Œdipe qui eft orgueil- 
leux. 

Mes enfant , dit Œdipe , quel eji le fujct qui vous 
amène ici ? Le grand- Prêtre lui répond : Vous voyef 
àcv.mt vous des jeunes gens £f des vieillards. Moi qui 
vous parle , je fuis le grand - Prêtre de Jupiter. Votre 
viilc efi comme un vaijfeau battu de la tempête , elle cfl 
prête d’être ahimêc , & n'a pas la force de furmonter les 
flots qui fondent fur elle. De là le grand-Prétre prend 
occafion de faire iiivc defeription de la pefte , dont 
(Œdipe était auni-bien informé que du nom & de la 
qualité du grand-Prêtre de Jupiter. 

Tout cela n’eft guère une preuve de cette perlpc- 
tion , où on prétendait , il y a quelques années , que 
Sophocle avait poullë la tragédie ; & il ne paraît jias 
qu’on ait fi grand tort dans ce fiècle de refufer fon 
admiration à un poëte , qui n’emploie d’autre artifice 
po ur faire connaître fes perfonnages , que de faire dire 
à Tmi : Je m'appelle Œdipe , fi vanté par tout le 
monde ,* & à l’autre : Je fuis le grand-Prêtre de Jupiter, 
Cette groflièreté n’eft plus regardee auiôurd’hui comme 
une noble fimplicité. 

La defeription de la pefte eft interrompue par l’ar- 
rivée de Creon , frère de Jocafie , que le roi avait en- 
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voyé coiifiilter l’oracle , Sc qui commence par lUre à 
Œdipe : 

Seigneur , nous avons eu autrefois un roi qui s'appelait 
Lai'us. 

** ^ ŒDIPE. 

Je le fais , quoique je ne Paie jamais vu, 

C R É O N. 

Il a. été ajjajfné y & Appollon veut que nous punif- 
fons fes meurtriers. 

Œ D I.P E. 

Fut-ce dans fa maifon ou ù la. campagne - que Laïus 
fut tué ? 

Il eft déjà contre la vraifemblance , qa'Œdipe , qui 
règne depuis fi long-temps , ignore comment ion pré- 
déceflêur eft mort : mais qu’il ne fâche pas même* fi 
c’eft aux champs ovi à la ville que ce meurtre a été 
commis , &. qu’il ne doiuie pas la mokidre raiibn , ni la 
moindre exeufe de fon ignorance, j’avoue que je ne con- 
nak point de termes pour exprimer une pareille abfurdité. 

C'eft une faute du fujet , dit-on , & non de l’au- 
teur , comme fi ce n’était pas à l’auteur à corriger fon 
fujet , lorfqu’il eft défeâueux. Je fais qu’on peut me 
reprocher à peu près la même faute : mais aufii je ne 
me ferai pas plus de grâce qu’à Sophocle , St j’efpêre que 
la finccrité avec laquelle j’avouerai mes defauts , jufti- 
fiera la hardieliè que je prends de relever ceux d’ui» 
ancien. ' ^ 

Ce qui f.nt me paraît égaloment éloigné du fens 
commun. Œdipe de.mande s’il ne revint perfonne de la 
fiiite de Laïus à qui on puillè en deraandor des n«u- 
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relies. On lui répoml , qii’nn de ceux qui accompa^ 
pliaient ce malheureux roi s'ètivit fauvé , vint dire dans 
Ihèbes que Ldius avait été njfajjïné par des voleurs , qui 
ti'étaient pas en petit , mais en grand nombre. 

Cüinœent l'e peut-il faire qu’un témoin de la mort de 
Laïus dife que fon maître a été accablé fous le nom- 
bre, lorfqu’il eft pourtant vrai que c’eft un homme feul 
qui a tué Laïus Si toute fa fuite ? 

Pour comble de contradiûîon , Œdipe dit , au fécond 
aâe , qu’il a oui-dire qu e, L^ ïus avait été tué par des 
voyageurs'; mais qu’il n’y a pcrfonne qui dife l’avoir vu : 
& Joeajîe , au troifième aûe , en parlant de la mort 
de ce roi , s’explique aiiifi à Œdipe : 

Soyef bien perfuadé , Seigneur , que celui qui accom- 
pagnait Laïus a rapporté que fon maître avait été ajf.ijjhfi 
par des voleurs ; il ne faurait changer préfenîement , u» 
parler d’une autre manière : toute la ville l’a entendu 
^omme moi. 

Les Thébains auraient été bien plus à plaindre , fi 
l’énigme du Sphynx u’avait pas été plus aifée à deviner 
que tout ce galimatias. 

Mais ce qui eft encor plus étonnant , ou plutôt ce 
qui ne l’eft point , après de telles fautes contre la 
vraifemblance , c’eft qu’CSdipe , lorfqu’il apprend que 
Phorbas vit encor , ne fonge pas feulement • à le faire 
cherclier ; il s’amufe à faire des imprécations 8c à 
confulter les oracles , fans donner ordre qu’on amène 
devant lui le feul homme qui pouvait lui donner des 
lumières. Le chœur lui-même , qui eft fi intérellé à voir 
finir les mallieurs de Thébes , & qui donne toujourj 
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<îes confeils à Œdipe , ne lui demie pas celui cfiiitcr- 
roger ce témoin de la mort du feu roi ; il le prie leu- 
leinciit d’envoyer chercher Tiréjïe. 

Entin Pkorb.is arrive au quatrième aâe. Ceux qui ne 
connaiiîênt point Sophocle , s’imaginent fans doute 
tnx'ÜKdipe , impatient de connaître le meurtrier de 
Laïus , & de rendre la vie aux Thébaiiis , va l’inter- 
roger avec einpreflement fur la mort du feu roi. Rien 
de tout cela. Sophocle oublie que la vengeance de la mort 
de Lm'us eft le fujet de fa pièce. On ne dit pas un 
mot i Phorbas de cette aventure , & la tragédie finit 
fans que Phorbas ait feulement ouvert la bouche f.ir la 
mort du roi fon maître. Mais continuons à examiner 
de fuite l’ouvrage de Sophocle. 

Lorfque Créon a appris à Œdipe que Laïus a été 
aHaflîné par des voleurs , qui n’étaient pas en petit , 
mais en grand nombra , Œdipe répond , au fens de plu- 
lieurs Literprètes : Comment des voleurs auraient-ils pu 
entreprendre cet attentat , puijque Laïus n’avait poiid 
cTargcnt fur lui l La plupart des autres fchoîiaftes en- 
tendent autrement ce pafihge , & font dire à Œdipe : 
Comment des voleurs auraient-ils pu entreprendre cet 
attentat , ft on ne leur Jtait donné de l’argent. Mais ce 
fens - là n’eft guère plus raifonnable que l’autre. On 
fait que des voleurs n’ont pas befoin qu’on leur pro- 
mette de l’argent pour les engager à faire un mauvais 
coup. 

Et puifqu’il dépend fouvent des fcholia.les de fair<i 
dire tout ce qu’ils veulent à kurs auteurs , que leur 
coûteroit-il de leur donner un peu de bon fens ? 
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^ (Edipe , au commencement de fjn fécond aâe , au 
lieu de mander Phorbas , fait venir devant lui Tirc/te. 
Le roi & le devin commencent par fe mettre en colère 
run con ro l’autre ; T irtjlc fuit par lui dire : 

Ce/? vous qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous nous 
croycf fils de Polybe , roi de Corinthe : vous rte l'êtes 
point , vous êtes Thébain. La rr.alidiciion de votre père 
& de votre mère vous a autrefois éloigné de cette terre ; 
vous y êtes revenu , vous ave\ tué votre père , vous ave^ 
y tpoufé votre mère , vous ête-j' l’auteur d'un jneefie & d'wt 
parricide ; & fi vous trouve^ que je mente , dites que je 
ne fuis pas prophète,. 

Tout cela ne relTêmbfe guère à l’ambiguité ordi-* 
iiaire des oracles. Il était difficile de s’expliquer moinJ 
obfcurément : & fi vous joigne/ aux paroles de Tiréfie 
. , le reprocJies qu’un ivrogne a fait autrefois à (Edipe , 
qu’il n’était pas fils de Polybe , & V oracle à' Appollon 
qui lui prédit qu’il tuerait fon père Si qu’il épouferaic 
fa mère , vo us trouverez que la pièce efi entièrement 
finie au commencement de ce fécond aéte. ' 

' Nouvelle preuve tpioSophocle ii’avait pas perfeâionné 
fon art , pulfqu’il ne lavait pas même préparer les évé.i 
nemens , ni cacher fous le voile le plus mhice la ca- 
taftroplie de fes pièces. 

Allons plus loin. (Edipe traite {Tiréfie de fou (s de 
vieux enchanteur. Cependant , à moins que l’eljîrit ne 
lui ait tourné , il doit le regarder comme un vcritcblg 
prophète. Eh ! de quel étonnement & de quelle horreur 
nê doit - il point être frappé , en approchant de la 
bouche de Tiréfie tout ce tpTAppollon lui a prédit au- 
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irefois ? Quel retour iie doit-il point faire fur lui-même, 
en apprenant ce rapport fatal qui fe trouve entre les 
rêproclies qu’on lui a faits à Corinthe , qu’il était un 
fis fuppofé , les oracles de Thèbcs qui lui difent 
qu’il eft Thébain ? entre Apollon qui lui a prédit qu’il 
épouferalt fa mère & qu’il tuerait fon père , & Tiréfte 
qui lui apprend que fes dellins aiîremt font remplis ? 
Cepeiulaut , comme s’il avait perdu la mémoire de ces 
événemens épouvantables , il ne lui vient d’autre idée 
que de foupçonner Créon , fon fidèle & ancien ami , 
, ( comme il l’appelle ) d’avoir tué Laïus ; & cela Unis au- 
cune raifon , fans aucun fondement , fans que le moindre 
jour puillè autorifcr fes foupçons , & ( puifqu’il faut ap- 
peller les chofcs par leur nom ) avec une extravagance 
• dent il n’y a guère d’exemples parmi les modernes, ui 
même parmi les anciens. 

Quoi ! tu ofes paraître devant rjxoi ! dit-il à Créon : 
Tu iii r audace entrer dans ce palais , toi qui es affuri~ 
ment le meurtrier de Laïus , ér qui as manîfcjîement 
ccnfpiré contre moi pour me ravir ma couronne ! 

Voyons , dis-moi , au nom des Dieux , as-tu remarqué 
en moi de la Idcheîé ou de la folie , pour que tu aies 
entrepris un fi luirdi dejfein ! N'efirce pas la plus folle de 
toutes les entreprifies , que dhtfpircr à la royauté fans 
troupes & fins amis , comme fi , fans ce fecours, il était 
aifé de monter au tronc ! 

C R É O N lui répond. 

V ous chan^crex de fentiment , fit vous me donner le 

tems de parler. Penfix-veus -qu'il y. ait un homme au 

monde qui préférât dl être roi avec toutes les frayeurs ét 
' \ 
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toutes les craintes qui accompapiint la royauté , d vivre 
dans le fein du repos avec toute la fureté d'un particulier, 
qui , fous un autre nom , pofféderait la même puijfance! 

Un prince qui feroit accule d’avoir conljnrc contre 
fon roi , & qui n’aurait d’autre preuve de fon innocence 
que le verbiage de Créon , aurait belbiii de la clé- 
mence de fon maître. Après tous ces grands difeours 
étrangers au fujet , Créon demande à Œdipe : 

Voulez - vous me chaffer du royaume ( i ) / 

. ŒDIPE. 

• Ce nef pas ton exil que je veux ; je te condamne à la 
- mort. 

CRÉON. 

Il faut que vous fajfc^ voir auparavant fi je finis coupable. 

ŒDIPE. 

Tu parles en homme réfiolu de ne pas obéir. 

C R É O N, 

C’efi parce que vous êtes hijufie. 

ŒDIPE. 

le prends mes fûretés. 

CRÉON. 

Je dois prendre aiifiî les miennes. 

ŒDIPE. 

O Thèbes ! Thébes 1 

CRÉON. 

Il m'efi permis de crier aujfi ; Thèbes ! Thèbes t 


( 1 ) On avertit quon a fiuivi par -tout la traducîion de 
M, Dacier. 
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Jocafle vient pendant ce beau difcours , & le Choeur 
Ja prie d’emmener le roi : propofition trés-fage ; car , 
après toutes les folies qu'Œdipe vient de faire , on ne 
ferait point mal de l’enfermer.* 

J O C A S T E. 

J'emmènerai mm mari , quand j'aurai appris la cauji 
de ce défordre. 

• LE CHŒUR. 

(Sdipe éf Crèon ont eu enfemble des paroles fur des 
rapports forts incertains. On fe pique fouvent fur des foup.- 
çons très~injujîes. 

J O C A S T E. 

Cela ejl-il venu de Pun & de l'autre ! 

LE CHŒUR,- 

Oui , Madame. 

. J O C A S T E. • 

Quelles paroles onttils donc eues ! 

LE CHŒUR. 

Ce/ï ajfej , Macùime ; les princes n'ont pas pcuÿe U. 
chofe plus loin , & cela fuffit. 

' Efîêcfivement , comme' fi cela fuffifait, Jocafe n’cn 
^ demande pas davantagè au Choeur. 

C’eft dans cette fcéne qu'Œdipe raconte à JocaJIe 
qti’un jour , à table , un homme ivre lui reprocha qu’U 
était un fils fuppofé : Tallfii', continue-t-il , trouver le 
roi 6f la reine ; je les interrogeai fur ma naijfance ; ils fu^ 
rent tous deux très-fâchés du reproche qu'on m’avoit fait. 
Quoique je les aimajfe avec beaucoup de tendreffe > cetit 
injure , qui était devenue publique , ne laijfa pas de me de- 
meurer fur le coeur j & de me donner des foapçons, 'Je 
Tome L _ H 
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partis donc , à leur infu , pour aller à Delphes Apollon 
ne (ia 'gna pas répondre précifément à ma demande ; mais 
il me dit les chofcs les plus âffreufes & les plus cpouvan~ 
tables dont on ait jamais oui parler ; que l'époufcrais 
infailliblement ma propre mère ; que je ferais voir aux 
hommes une race malheureufe qui les remplirait d'horreur f 
(t que je ferais le meurtrier de mon père. 

Voilà encore la pièce finie. On avait prédit à Jocafle 
que fou fils tremperait fès mains dans le fang de LaXus , 
Si porterait fes crimes jufqu’ftii lit de fa mère. Elle avait 
faif expofer ce fils f.ir le mont Cithéron , 8c lui avait 
fait percer les talons , ( comme elle l’avoue dans cette' 
même fcène : ) Œdipe porte encore les cicatrice de cette 
bleiîiire ; il fait qu’on lui a reproché qu’il n’était point fils 
de Polybe : tout cela n’cft-il pas pour Œdipe 8t pour 
Jocafe une démonllration de leurs mallieurs ? 8t n’y a-t-il 
pas un aveuglement ridicule à en douter ? 

Je fais que Jocafe ne dit point dans cette fcène 
qu’elle dût un jour époufer fon fils : mais cela mêm*e eft 
mie nouvelle faute. 

J ^.Car loïÇr^u' Œdipe dît à Jocafe : On m'a prédit que je 
foullerais le Ut de ma mère , & que mon père fruit maf., 
ficrépar mes mains , Jocafle doit répondre fur le champ; 
OH 'en avait prédit autant à mon fis ; ou duinohis elle doit 
faire fentir au liieSateur qu’elle efl convaincue dans ce 
moment de Ton malheur. 

Tant d’ignoraiice dans Œdipe 8c dans Jocafe n’efl 
qu’un artifice groflîer du poète , qui pour donnet â fa. 
pièce une jufte étendue , fait filer jufqu’au chiquiéme. 
aAd une reconn^llance manifcflée au fécond > Sc qui 
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viole les règles du feus coinmiin , pour iie point man- 
quer en apparence à celles du théâtre. 

Cette même faute fùbfi/te dans tout le cours de la 
pièce. 

Cet Œdipe qui exjiHquait les éifigmes , n’entend pas 
les chofes. les plus claires. Lorfque le pafteur de Cc- 
rinthe lui apporte la nouvelle de la mort de Polybc , 
& qu’il lui apprend que Polybc n’était pas fcn père t 
qu’il a été exjiofé par un Tliébain fiir le mont Cithéron, 
que fes pieds avaient été peicés & liés avec des cour- 
roies , Œdipe Jie foupçoniie rien encore. Il n’a d’autre 
crainte que d’être né d’une famille obfcure ; & le Chœur 
toujours préfent dans le cours de la pièce , ne prête 
aucune attention à tout ce qui aurait dû inflruire Œ dipf 
de fa naillance ; le Chœur , qu’on donne pour un ailêm. 
blée de gens éclairés , montre auflî peu de pénétra- 
tion qu'Œdipe ; &. dans le temps qîie les Thébains de- 
vraient être faifis de pitié & d’horreur à la vue des 
malheurs dont ils font téinoins , ils s’écrient : Si je puis 
jiifcr de Ptiveriir , & fi je ne me trempe dans mes can- 
Jecl'ures , Cithéron , le jour de demain ne fie pajfiera pas 
que vous ne nous fiafiîe^ connafire la patrie & la mère 
d'Œdipe , 6' que nous ne menions des darfies en votre hon. 
neur , pour vous rendre grâces du plaifir que vous aurej 
fiait d' nos princes. Et vous , prince , duquel des Dieux 
êtes-vous donc Jils l Quelle nymphe v8us a eu de Pan > 
Dieu dts montagnes ! Etes - vous le fruit des amours 
d’Apollon ? car Apollon fie plaît aujfi fiir les montagnes. 
Efi-ce Mercure ou Bacchus qui fie tient aujfi fur les Jbm- 
mets des montagnes ! étc. ^ ' 
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Enfin celui qui a autrefois expofé Œdipe , arrive fiir 
la fcène, Œdipe l’interroge fur fa naiflânce. Curiofité 
que M. Diicier condamne après Plutarque , & qui me 
paraîtrait la feule chofe raifonnable qn'Œdipe eût faite 
dans toute la pièce fi cette jufie envie de fe connaître 
n’était pas accompagnée d’une ignorance ridiciüe de 
ui-même. 

Œdipe fait donc enfin tout fon fort au quatrième afte. 
Voilà dojic encore la pièce finie. 

Monfieur Dacier, qui a traduit VŒdipe Ae Sophocle j 
prétend que le fpeâateur attend avec beaucoup d’im- 
patience le parti que prendra Jocajîe , & la manière 
dont Œdipe accomplira fur lui-même les m’alciliüions 
qu’il a prononcées contre le meurtrier de Laïus. J’avais 
été féduitlà-defliis par le refped que j’ai pour ce favant 
homme , & j’étai^ de fon fentiment , lorfque je lus fa 
traduftion. La repféfentation de ma pièce m’a bien 

trompé, & j’ai reconnu qu’on peut fans péril louer tant 
qu’on vent les poètes Grecs , mais qu’il eft dangereux 
de les imiter. 

J’avais pris dans Sophocle une partie du récit de la 
mort de Jocafte Sx. de la cataftrophe d’Œdipe. J’ai fenti 
que l’attention du fpeûateur- diminuait avec fon plaifir 
au récit de cette cataftrophe ; les efprits remplis de 
terreur • au moment de la reconnoillânce n’écoutaient 
plus qu’avec dégqpt la fin de la pièce. Peut-être que la 
médiocrité des vers en était la caufe f peut-être que 
le fpeftateur , .à qui cette cataftrophe eft connue , 
«egrettait de n’entendre rien de" nouveau ; peut-être 
a jifi que la terreur ayant été poullce à fon comble , il 
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était iirponible que le re.'ie na parût languiilànt. Quoi 
'qu’il en foit , j’ai etc obligé de retrancher ce r^cit , qui 
n’était pas de plus de quarante vers , oC dans Sophocle 
il tient tout le cinquième acte. Il y a grande apparence 
qn’oii ne doit point palier à un ancien deux ou trois 
cents vers inutiles, lorfqu’oa n’en pallè pas quarante i 
un moderne. 

Monfieur Ducier avertit dans fes notes que la pièce 
de Sophocle n’eft point finie au ^quatrième aftc. N’eft-ce 
pas avouer qu’elle ell finie , que d’être obligé de prouver 
qu’elle ne l’ell pas ? On ne fe 'trouve pas dans la nécef- 
fitc de faire de pareilles' notes fur les tragédiés de 
Racine &. de Corneille ; il n’y a que les Horaccs qui 
auraient befoin d’un tel commentaire ; mais le cin- 
quième aâe des Horaces n’en paraîtrait pas moins défec- 
tueux. 

Je ne puis m’empêcher de parler ici d’un endroit du 
cinquième aôe de Sophod^ que Longiii a admiré , 8c que 
Dejpréiiux a traduit. * 

Hymen , funefte hymen , tu m’as donné la vie ; 

Mais dans ces mêmes fiancs où je fus renfermé , 

Tu fais rentrer ce fang dont tti m’avais formé; 

Et par-là "tu produis & des fils St des pères , 

Des frères ,* des maris , des. femmes & des mères 

Et tout ce que du fort la maligne fureur 

Fit jargais voir au jour St de honte St d’hon eur. 

Premièrement , il fallait exprimer que c’eft dans la 
même perfonne qu’on trouve ces mères 8c ces maris ; 
car il n’y a peint de mariage qui ne produife de tout 

H iii 
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cela. Eli fécond lieu , on ne palferait point aujourd’hui 
â (Fdipe de faire une fi curieiife recherche des circonA. 
tances cfe fon crime , & d’en combiner' ainfi toutes 
les horreurs; tant d’exaditude à compter tous fes titres 
inceftueûx, loin d’ajouter à l’atrocité de l’aétion , fem- 
ble plutôt l’aftaiblir. 

Ces deuxvers.de Cor;iei7/e difent beaucoup plus. 


Ce font eux qui m’ont fait l’aflaflin de mon père ; 

Ce font eux qui m’ont fait le mari de ma mère. 

Les vers de Sophocle fj^nt d’un déclamateur , & ceux 
de Corneille font d’un poète. • 

Vous voyez que dans la critique de VlSdipe de 
Sophocle , je ne me fuis attaché à relever que les dé- 
fauts qui font de tous les temps & de tous les lieux ; 
les contradiâions , les abfurdités , les vaines déclama- 
tions. font des fautes par tout pays. 

Je ne fuis point étonne que , malgré tant d’imperfec- 
tions , Sophocle ait furf ris l’admiration de fon fiècle, 
L’harmonie de fes vers , & le pathétique qui régne dans 
fon ftyle , ont pu féduire les Athéniens , qui avec tout 
leur efprit & toute leur • politeflô , ne pouvaient avoir 
une jufte idée de la perfeéüon d’un art qui était encor 
dans fon enfance. 

Sophocle touchait au tems oii la tragédie fût inventée. 
Efckyle , contemporain de Sophocle , était le premier 
qui s’était avifé de mettre plufieurs perfonnages, fur la 
fcéne. Nous fommes aufil touchés de l’ébauche la plus 
groiîière dans les premières découvertes d’un art , que 
des beautés les plus achevées , lortque la perfeâion nous 
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e/l nna fois connue. Ainfi Sophocle & Euripide , tout 
imparfaits qui font , ont autant réufli chez les Athéniens 
que Cbrneille St Racine parmi nous. Nous clcs’ons nous- 
mêmes , en blâmant les tragédies des Grecs , refpeder 
le génie de leurs auteurs ; leurs fautes font fur le compte 
de leur Cède ; leurs -beautés n’appartiennetit qu’à eux; 
& il eft à croire que s’ils étaient nés de nos jours , ils 
auraient perfeflionué l’art qu’ils ont prefque inventé de 
leur tems. 

Il eft vrai qu’ils font bien déchus de cette haute efti- 
me où ils étoient autrefois ; leurs ouvrages font aujour- 
d’hui ou ignorés ou méprifés : mais je crois que cet 
oubli & ce mépris font au nombre des injuftices dont 
on peut accufer notre Cède ; leurs ouvrages méritent 
d’être lus fans doute , &. s’ils font trop défedueux pour 
qu’on les approuve , Us font auflî trop pleins de beautés 
pour qu’on les méprife e’ntiéremeut. 

Euripide fur-tout , qui me paraît G fupérieur à Sopho- 
cle , & qui ferait le plus grand des poètes , s’il était né 
dans un tems plus éclairé , a laiCê des ouvrages qui 
décèlent un génie parfait , malgré les imperfedious de 
fes tragédies. • 

Eh ' ! quelle idée ne doit-on point avoic d’un poêle 
qui a prêté des fentimens à Racine même ? Les endroits 
que ce grand homme a traduits d'Euripide dans fon ini- 
mitable tragédie de Phèdre, ne font pas les moins beaux 
de Ibn ouvrage. • . » 

Dieux , que ne fuis-je aflîfe à l’ombre des forêts ? 
Quand pourrai-je , au travers d’une noble pouflîère , 
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Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ? 

. Infenfce ; où fuis-je , 3c qu’ai-je dit ? 

Où laidâi-je égarer mes vœux £c mon efi>rit ? 

Je l’ai perdu , les* Dieux m’en ont ravi l’ufage. 

GEnone , la rougeur me couvre le vifage ; 

Je te lailîè trop voir mes lionteûfes douleurs , 

Et mes yeux , malgré moi , fe reinplillènt de pleurs. 

Prefque toute cette fcène efl traduite mot pour mot 
à'Eu-ripide. Il ne faut pas cependant que le leéleur 
féduit par cette traduâion , s’imagine que la pièce 
ffEurîptdc foit un bon ouvTage. Voilà le fcul bel endroit 
de fa tragédie , & même le feul raifonnable ; car c’eft 
le feul que Racine ait imité r & comme on ne s’avifera 
jamais d’approuver l'Hypolîte de Sénèque , quoique Ra- 
cine ait pris dans cet autèur toute la déclaration de 
Phèdre , aulTi ne doit-on pas admirer VHypoUte iVEuri~ 
pidé , pour trente ou quarante vers qui fe font trouvés 
dignes d’être imités par le plus grand de hos poètes. 

Molière prenait quelquefois des fcéncs entières dans 
Cyrano de Bergerac , 8c difait pour fon excufe : Cette 
fcène cjî bonne , elle m’appartient de droit ; je reprends 
mon bien par-tout où je le trouve. 

Racine pouvait à peu près en dire autant d’Euripide. 

Pour moi , après vous avoir dit bien du m;il de 
Sophocle , je fuis obligé de vous^en dire le peu de bien 
que j’en fais ; tout dift'érent.en cela des médifans , qui 
commencent toujours par louer un homme , & qui finif- 
fent par le rendre ridicule. 

J’avoue que peut-être , fans Sophocle y je ne lcraii 
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jamais* verni à bout de mon Œdipe. Je lui dois l'id^fe de 
la première fcène de mon quatrième aéte. Celle du 
Grand-Prêtre qui accufe le Roi , eft entièrement de 
lui ; la fcène des deux vieillard^ lui appartient encor. Je 
voudrais lui avoir d’autres obligations , je les avouerais 
avec la même bonne, foi. Il eft vrai que comme je lui 
dois des beautés , je lui dois aufll des fautes , Sc j’en 
parlerai dans l’examen de ma pièce , où j’efpère vous 
rendre compte des miennes. 

» .'-il . . ■ ■ 

LETTRE IV. 

• « 

Contenant la critique de /’<E d i p E de 
Corneille. ' 

M ONSiEUR , après vous avoir fait part de mes 
fentimens fur VŒdipe de Sophocle , je vous dirai ce que 
je penfe de celui de Corneille. Je refpeûe beaucoup 
plus , fans doute , ce tragique Français , que le Grec : 
mais je refpeifte encor plus la vérité ,'à qui je dois les 
premiers égards. Je crois même que .quiconque ne fait 
pas connaître les fautes des grands hommes , eft inca- 
pable de fentir le prix de leurs perfedions. J’ofe donc 
critiquer VŒdipe de Corneille ; 8t je le ferai avec d’au- 
tant plus de liberté , que je ne crains point que vous 
me foupçonniez de jaloufie,, ni quç vous me reprochiez 
de vouloir m’égaler à lui. C’eft en. l’admirant que je 
hafarde ma cenfure ; & je crois avoir une eftime plus 
véritable pour ce fameux poète , que ceux .qui jugeijt 
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<le YOSdipe par le nom de l’auteur , & non par l’oir- 
vrage meme , & qui euflènt méprîfé dans tout autre ce 
qu’ils admirent dans l’auteur de Cinna. 

Corneille» fentit bien ^que la fimplicité , ou plutôt la 
féchereflê de la tragédie de Sophocle , ne pouvait fournir 
toute l’itendue qu’exigent nos pièces de théâtre. On fé 
trompe fort , lorfqu’on penfe que tous fes fujets, tracés 
autrefois avec fuccès par Sophocle & par Euripide ; 
VCÈdipe , le Philcclcte , VElccîre , Vlphigénie en Tuuridc , 
font des fujets heureux & aifés & à ïnanier ; ce font les 
plus ingrats 8c les plus impraticables ; ce font des fujets 
d’une ou de deux fcènes tout au plus , & non pas 
d’une tragédie; Je .ftîs qu’on ne peut guère voir fur le 
théâtre des événemens plus affreux ni plus attendrifiâns j 
8c c’ell cela même qui rend le fuccès plus difficile. 11 
feut joindre à ces événemens des paillons qui les pré- 
parent :-fi ces pallions fontitrop fortes , elles étouffent 
le fujet ; fi elles font trop faibles , elles languifîènt. Il 
fallait que Corneille marchât entre ces dpux extrémités > 
& qu’il fuppléât par la fécondité de fon génie â l’aridité 
de la matière. Il choifit donc l’épifode de Théfée & de 
Dircé ; & qiioiqite cet épifode ait été univerftllement 
condamné , qtioique Ccrrmlle eût pris dès long-tems la 
glorieufe Iiabitude d’avouer fes fautes , il ne recoiimit 
. point celle-ci , St parce que cet épifode était tout en- 
tier de fou invention , il s’en applaudit dans fa pré- 
face , tant il efl didicile aux plus grands hommes , & 
même aux plus modeftes , de fe fauver des illufioiis de 
l’amour-propre. 

' ^ Il faut avouer que Théfée joue' un étrange rôle pour 
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un liéros , au milieu des maux les plus liorrihies dont uji 
peuple puille être accablé ; il débute par dire que , 

Quelque ravage aftrcux que faflé ici la pelle , 
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte, 

F.t parlant dans la fécondé lïène à Œdipe : 

U ve>.it lid faire voir un beau feu dans fon fein , 

Et tâdier d’obtenir un aveu favorable , 

Qui peut faire un heureux <ïun amant miférable.' 

Il eft vrai ,• j’aime en votre palais ; 

Chez vous eft la beaut? qui fait tous mes fouhaiu^ 
Vous l’aimez à l’égard d’Antigone & d’Ifmène ; 

Elle tient même rang chez vous & chez la reine , 

En un mot , c’eft leur fœur , la princellê Dircé , 

Dont les yeux 

Œdipe répond ; . * ■ 

Quoi fes yeux , Prince , vous ont .blelïS I 

Je fuis fâché pour vous , que la reine fa mèrç 
Ait fu vous prévenir pour un dis de fon frère. 

Ma parole eft donnée , & je «’y puis plus rien ; 

Mais je crois qu’après tout*fes fœurs la valent bien»’ 

Thésée», 

Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable ; 

Dircé , fl vous voulez , n’q rien de comparable ; 

Elles font , l’une l’autre , un chef-d’œuvre des deux f 

Mais.;.... • ' r 

Ce» n’éft-pas offfcnfar.deu»; fi cliannautes faurs î 
^ue voir en leur aînée aufli quelques douceurs, «-t 
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‘ Cependant l’ombre de LuTus demande un prince ou 
une prbiceflè de Ion fang pour ’viftime ; Dircé , feul 
refte du fang de ce Roi , eft prête à s’immoler fur le 
toxnbeau de fon père : Thefée , qui veut mourir pour 
elle , lui fait accroire qu’il eft fon frère , St ne laiilê 
pas de lui parler d’amour , 'malgré la nouvelle parenté. 

J’ai mêmes yeux encor , & vous mêmes appas. ' • 
Mon cœur n’écoute point ce que le fang veut dire ; 
C’eft d’amour qu’il gémit ^ c’eft d’amour qu’il foupire ; 
Et pour pouvoir fans crime en goûter la douceur , * . 

U fe révolte exprès contre le nom de fcèur. 

Cependant , qui le croirait ? Théfée , dans cette même 
fcène, fe laflè de fon'ftratagême. Il ne peut plus fou- 
tenir davantage le perfonnage de frère ; & fens atten- 
dre que le frère de Dircé foit connu , il lui avoue toute 
la feinte , & la remet py-là dans le péril dont il vou* 
lait la tirer , en lui difant pourtant : 

t ■* 

Que l’amour', pour défendre une fi chère vie , 

Peut faire vanité d’un peu de tromperie. 

e , 

Enfin , lorCqu'aEdipe reconnaît qu’il eft le meurtrier 
de Laïus , Théfée , au lieu de plaindre ce malheureux 
Roi , lui propofe un duel pour le lendemain ; il époufe 
Dircé à la fin de la pièce , ainfi la paflîon de Théfée fait 
tout le fiijet de la tragédie , & les •malheiu's d'ŒdijJC 
ii’én font que l’épifode. 

’} -Dircé , perfonnage plus défeSueux que Théfée , pafiè 
tout fon tems à dire des injures à Œdipe St à fa mère ; 
elle dit à Jocafle , fans détoiu' , qu’elle eft indigne »de 
vivre. ^ _ , . . 

Vott» 
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Votre fécond hymen peut avoir d’autres canfes « 

Mais j’ofcrai vous dire , à bien juger des clwfeJ , _ 
Que pour avoir juiifé la vie en votre flanc , 

J’y dois avoir lucc fort peu de votre fang. 

Celui du grand Laïus dont je in’y fuis formée , 

Trouve bien qu’il eft doux d’aimer & d’être aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu’on foit digne du jour , 
Lorfqu’au foin de fa gloire on préfère l’amour. 

II eft étonnant que Corneille , qui a fenti ce défaut i 
ne l’ait connu que pour l’excufer. Ce manque de rejpc'd > 
dit-il , de Dircé envers Ju mère , ne peut être une faute 
de théâtre , puijque nous ne fommes pas obligés de rendre 
parfaits ceux que nous y faîfons voir. Non , fans doute , 
on n’eft pas obligé de faire des gens de bien de tous 
fes perfonnages ; mais les bienféances exigent du moins 
qu’une princeilb qui a allez de vertu pour vouloir fauver 
fon peuple aux dépens de fa vie , en ait allez pour ne 
point dire des injures atroces à fa mère. 

Pour Jocafle , dont le rôle devrait être intéreftànt , 
puifqu’elle partage tous les malheurs d'Œdipe , elle n’en 
eft pas même le témoin ; elle ne paraît point au cin- 
'^quième aétc , lorqii'Œdipe apprend qu’il eft fon fils : eu 
un mot , c’eft un perfoi7iiage abfolument inutile , qui ne 
fert qu’à raifonner avec Théfte , & à exeufer les info-. 
lences de fa fille , qui agit , dit-elle , 

En amante à bon titre , en princeflè avifée. 

^ Finilîbns par examiner le rôle d'Œdipe , Sc avec luî 
la contexture du poëme. 

Il commence par vouloir marier une de fes filles > 

^ To/ne /. I 
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j\'aiit çue de i’attendrir fiir le malheur des Thebaîiis \ 
bien ph« condamnable en cela que Théfée , qui n’étmit 
point chargé , comme lui , du falut de tout ce peuple , 
j)eut fans crime écouter fa paflion. ‘ 

Cependant, comme il fallait bien dire au premier afte 
quelque chofe du fujet de la pièce , on en touche lui 
mot dans la cinquième fcène. Œdipe foupçonne que les 
Dieux font irrités contre les Thébains , parce que JocuJIe 
avait autrefois fait expofer fon fils , & trompé par-li 
les oracles des Dieux , qui prédifaient que ce fils tuerait 
ion père & épouferait fa mère. 

Il me femble qu’il doit croire plutôt que les Dieux 
font fatisfaits que Jocnjle ait étouilé un monflre au ber- 
ceau ; & vraifemblablement ils n’ont prédit les crimes 
de ce fils , qu’afin qu’on l’empêchât de les copimettre. 

Jocajie foupçonne , avec aufii peu de fondement, que 
les Dieux punifient les Thébains de n’avoir pas vengé 
la mort de Laïus \ elle prétend qu’on n’a jamais pu 
vejiger cette mort. Comment^donc peut-elle croire que 
les Dieux la puninent de n’avoir pas fait l’impodible ? 

Avec moins de- fondement encor Œdipe répond j 

Pourrons-nous en punir des brigands inconnus , 

Que peut-être jamais en cés lieux on n’a vus ? 

Si vous m’avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

• 

Ati lieu même , au tems même , attaqué feul par trois , 
J’én lailîâi deux fans vie , & mis l’autre aux abois. 

Œdipe n’a aucune raifon de croire que^ ces trois voya- 
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geiirs fuflcnt des brigands , piiifqu’au quatrième atle , 
Jorl'que Phorbas paraît devant lui , il lui dit : 

Et tu fus un des trois que je fus arrêter , 

Dans ce paflage étroit qu’il fallut difputer ? 

S’il les a arrêtés lui-même , 8{. s’il ne les a combat- 
tus que parce qu’ils ne voulaient pas lui céder le pas , 
il n’a point dû les prendre pour des voleurs , qui font 
ordinairement très-peu de cas des cérémonies , & qui 
fcngent plutôt à détroullêr les gens , qu’à leur difputer 
le haut du pavé. 

Mais il me femble qu’il y a dans cet endroit une 
faute encor plus grandé. ÜLdipe avoue à Jocnfte qu’il 
s eft battu contre trois incônns au tems même & au 
lieu même oii LuXus a été tué. Jocafte fait que Laïus 
n avait avec lui que deux compagnons de voyage. Ne 
. devait-elle donc pas foupçonner que LaXus eft peut-être 
mort de la main d'XÆdipe ? Cependant elle ne fait nulle 
attention à cet aveu ^ & de peur que la pièce ne finiftë 
au premier afte , elle ferme les yeux fur les lumières 
qu’iEdipc lui donne; & jufqu’à la fiji du quatrième aéte, 
il n’eft pas dit un^ mot de la mort de Laïus , qui pour- 
tant eft le fujet de la pièce. Les amours de Théjte & 
de Dircé occupent toute la fcène. 

* t ^ 

C’eft au quatrième ade qu’ûEdipe , eu voyant Phorbas, 
sVcrie ; ^ ^ . 

C’eft un de mes brigands à la mort échappé , 

Mada.me , & vous pouvez lui choifir des fupplices : 

S il n’a. tue Laïus , il fut un des complices. " • 

Pourquoi prendre Phorbas pour un btigand ? & pour^ 
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quoi ainimer avec tant de certitude qu’il efl: comjdicè 
de la mort de Laïus ? IJ me paraît que VŒdipc de Cor- 
neille aceufe Pherbas avCc autant de légèreté que VÆdipa 
de Sophocle acciife Crèon. 

Je ne parle point de l’ade gigantefque\r<K'd;);c, qnî 
rue trois homme» tout ’ feul dans Corneille , & qui ei> 
tue fept dans Sophocle. Mais n eft bien étrange qu'Ædipe 
fe fouvienne , après feize ans , de tous les traits de ces 
trois hommes que l'un avait le poil noir , la mine a(]ci 
farouche , le front cicatrifé , & le regard un peu louche ; 
que Vautre osait le teint frais £c Vceil perçant , qu'il était 
chôme fur le devant , & mêle fur le derrière : & pour 
xei:dre la cliofe encor moins rraifemblable , il ajoute 
On en peut voir en moi la taille & quelques traits. 

’Ce n’etait point à ÜF.dipe à parler de cette rellem-» 
blante ; c’était à Jucnjlc , qui ayant vécu avec run & * 
avec l’autre , pouvait en être bien mieux informée 
quüïdipc , qui n’a jamais vu Lniut qu’un moment en lâ 
vie. Voilà conin.e Sophocle a traité cet endroit : mais 
y fallait que Ccrntille y ou n’eût j^int lu du tout Sophocle , , . i 

*>t: le méprisât beaucouj) , puifqu’il ida. rien emprunté de 
lui , ni beautés , ni défauts.’ . '> 

Cependant , comment fè peut-il faire qiVûhdipc ait 
fodl tué Jxj 1:« , & que Pkorbas ; qui a été blcfl’é à côté 
de ce Roi , dîfe pourtant qu’il a été tué par des vçleurs? 

Il était difficile de concilier cette contraJiéHon ; fie Jo- 
cafîe , pour -toute réponfe , dit que , 

1 

• C’eft un conte y ' 

Dont Pkorbas , au retour , vovilut cacher fa Iionte^ . • * 
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Cette petite tromperie de Phorbas devait-elle être le 
nœud de la tragédie A'Qf'diye ? Il s’eft pourtant trouvé 
des gens qui ont admiré cette puérilité ; &L un liommc 
diflingué à la cour par fon efprit , m’a dit que c’était là 
le plus bel endroit de Corneille. 

Au cinquième aéle , Œdipe , honteux d'avoir époufe 
la veuve d’un Roi qu’il a maflâcré , dit qu’il veut le 
bannir St retourner à Corinthe ; St cependant il envole 
^.chercher Théjee St Dircé, , ^ , 

Pour lire dans leur ame , 

S’ils prêteraient la main à quelque l'ourde trame. 

Et que lui importent les fourdes trames de Dircé ^ 
St les prétentions de cette princefiè fur une couronne a 
laquelle il renonce pour jamais ? 

Enfin , il me paraît fiu’Œdipe apprend avec trop de 
froideur fon aftreufe aventure. Je fais qu’il n’eft point 
coupable , St que fa vertu peut le confoler d’un crime 
involontaire ; mais s’il a allez de fermeté dans l’efprit 
pour fentir qu’il n’eft que malheureux , doit-il fe punir 
de fon malheur ? Et s’il eft aflêz furieux St allez défef- 
péré pour fe crever les yeux , doit-il être aHêz froid 
pour dire à Dircé dans un moment fi terrible : 

Votre frère eft connu , le favez-vous , Madame ? 

Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos.. 

✓ 

» 

Aux crimes , malgré moi , l’ordre du ciel m’attache ; 
Pour m’y faire tomber à moi-même il me cache ; 

Il offre , en m’aveuglant fur ce qu’il a préilit , 

Mon père à mon épée , St ma mère à mon lit. 
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Ht-’.as ! «lu’il eft fiieii vrai qu’eu vain on s’imagine 
Dérober notre vie à ce qu’il nous deftine ! 

Les foins de l'éviter font courir au-devatit , 

Et l'adrellè à le fiur y plonge plus avant. 

Doit-U relier fur le tliéâtre à débiter plus de qitatre- 
vingts vers avec Dircé & JhéJ^je , qui font deux étran- 
gers pour lui , tandis que Jocafle , fa femme & fa mère . 
ne fait encor rien de fon aventure , & ne paraît par 
même fur la fcène ? ' ' 

Voilà à peu près les principaux défauts que j’ai cm 
appercevoir dans V(Sdipe de Corneille, Je m’abufe peut- 
être : mais je parle de fes fautes avec la même fmcérité 
que j’admire les beautés qui y font répandues ; & quoi- 
que les beaux morceaux de cette pièce me paraillcnt 
être très-inférieurs aux grands traits de fes autres tragé- 
dies , je deferpère pourtant de les égaler jamais : car 
ce grand homme' eft toujours an-deilLis des autres, lors 
même qu’il n’eft pas entièrement égal à lui-même. 

Je ne parle point de la verfincatlon ; ou fait qu’il 
n’a jarnais fait-des vers fi faibles & fi indignes de la 
Uagédie. En eflet , Corneille ne connaiflâit guère la mé- 
lüocrité y 8t il tombait dans le bas avec la même facilité 
qu’il s’élevait au fublime. 

J’efpère que vous me pardonnerez , MonCeur , la témé- 
rité avec laquelle je parle ; fi pourtant c’en eft une do 
trouver mauvais ce qui ell mauvais , & de refpecttr le 
nom de l’auteur fans en être l’efclave. 

Et quelles fautes voudrait-on que Ton relevât ? Serait- 
ce celles des auteurs médiocres ; dont on ignore tout 
jnfqu’aux défauts ? C’eft fur les imperfeéliojis des grands 
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hommes qu’il faut attacher fa critique ; car fi le préjuge 
nous faifak admirer leurs ftlutes , bientôt nous les imite- 
rions , & il fe trouverait peut-être que nous n’aurions 
pris de ces célèbres écrivains que l’exemple de mal 
faire. 
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Qui contient la critique du nouvel (Edipe. 

M ONSIEUR , me voiÜ enfin parvenu à I» partie 
de ma dillèrtation la plus aifée , c’eft-à-dirc , à la critique 
de mon ouvrage ; & pour ne point perdre de tems , je 
commencerai par le premier défaut , qui ell celui du 
fujet. Régulièrement , la pièce d'ÜÂdipc devrait finir au 

» 

premier aâe. U n’eft pas naturel qu'ŒcUfe ignore com- 
ment foii*prédécefièur eft moit. Sophocle ne s*eft point 
mis du tout en peine de corriger cette faute. Ccmcillc , 
en voulant la fauver , a fait encor plus mal que Sophocle , 
♦ £t je n’ai pas miiciux réufli qu’eux. (Œdipe , chez moi , 
parle ainfi^ JocaJIc. 

On m’avait toujours dit que ce fut un Thébaiu 
Qui leva fur fon prince une coupable main. 

Pour moi , qui fur fon trône élevé par vous-m£:nc , 
Deux ans après fa mort , ait ceint le diadème , 
Madame , jufqu’ici refpedant vos douleurs , 

Je n’ai point rappelé le fujet de vos pleurs ; 

'Et de vos feuls périls chaque jour alarmée , 
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Mon ame à d’autres foins femblait être formée. 

• Ce compliment ne me parfît point une excufe valable 
de l’ignorance A'(Edipe. La crainte de déplaire -à fa 
femme en lui parlant de fon premier mari , ne doit 
point du tout l’ejnpécher de s’informer des circpnftances 
de la mort de fon prédéceilèur. C’eft avoir trop de 
dilcrétion & trop peu de curiofué -, il ne lui eft pas 
permis non plus de ne point favoir Thiftoire de Pkorbas. 
Un miniftre d’état ne faurait jamais être un homme allez 
obfcur pour être en prifon plulîeurs années , fans qu’on 
«’en fâche rien. JoCafie a beau dire : 

Dans un château voifin conduit fecrécement » 

Je défobai fa tête à leur emportement. 

on voit bien que ces deux vers ne font mis qufe pour 
prévenir la criti^ie ; c’eft une faute qu’on tâche de 
déguifer , mais qui n’eu eft pas moins faute. 

Voici un défaut plus confidcrable qui n’eft pas du 
liijet , St dont je fuis feid refpoiifable. C’eft if perfon- 
nage de Philoclète. U femble qu’il ne foit veiïu à 
Thébes que pour y être acculé ; encore eft-il foup- 
*çonné peut-être un peu légèrement. U arrive au premier 
aâe , & s’en retourne au troifiéme. *On ne parle de 
lui que ilans les trois premiers aâes , St on n’en dit 
pas un feul mot dans les derniers. Il contribue un 
peu au nœud dé la pièce , St le dénouement fe fait 
abfolument fans lui : ainfi il paraît que ce font deux 
tragédies , dont l’une roule fur Philoclète , & l’autre 
fur (Sdlpe. 

J’ai voulu donner à Philoclète le caraâère d’un héros, 
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& j'ai bien peur d’avoir poulie la grandeur d’ame ju.C 
fpr’à la fanfaroiiaJe. Ileiiroufement j’ai lu dans madame 
Diicicr , qu’un homme peut parler avantageufement de 
foi , lorfqu’il cft calomnié ; voilà le cas oii fe trouve 
Philoclètc, Il eft réduit par l,i calomnie à la Héceflité de 
dire du bien de lui-même. Dans une autre occafion i 
j’aurais tâché de lui donner plus de politeflê que de 
fierté ; & s’il s’était troinc dans les mêmes circonf- 
tances que Sertorius iL^'cmpéc , j'aurais pris la conver- 
fation héroïque de ces deux grands hommes pour .mo- 
dèle , quoique je n’eulîè pas-elpéré de l’atteindre. Mais 
comme il eft dans la htuation de NLomède , j’ai cru 
devoir le faire parler à peu près comme ce jeune prince , 
& qu’il lui était permis de dire , un homme tel que moif 
lorfqu’on l’outrage. Quelques perfortnes s’invaginent que 
Pkilocîite était un pauvre écuyer à’Hcrcule , qur n’avait 
d’autre mérite que d’avoir porté fes flèches , 2i qui 
veut s’égaler à fon maître dont il parle toujours. Cepeii- 
dant il e.ft certain que PhilccUie était un prince de la 
Grèce , fameux par les exploits , compagnon d’Her- 
cule , . & de qui même les Dieux avaient fait dépendre 
le deftiii de • Troye. Je ne fais fi je n’en ai point fait 
en quelques endroits un fanfaron ; mais il eft certain 
que c’était un héros, 

Pour l’ignorance où il eft , en arrivant , fur les aft'a'rcs 
do Thèbes , je ne la trouve pas moins coiidamnablo 
que celle d'Œdipe. Le mont (Eta où il avait vu mourir 
Hercule , ^ a' était pas fi éloigné de Thèbes , qu’il ne 
pût favoir aifément ce qui fe palîâit dans cette ville» 
Keureufemeut cette ignorance vicieufe'de PhilocUte m’a 
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foiirni une cxpofitioii du (iijct qui m’a paru afTez bien 
revue ; &. c’eft ce qui inc perfuade que les beautés d’un 
ouvrage iiaiilènt quelquefois d’un defaut. 

Dans toutes les tragédies , on tombe dans un écueil 
tout contraire. L’expofition du fiijet fe fait'*ordinaire- 
ment à un perfonnage qui en eft aufli bien informé 
que celui qui lui parle. On eû obligé , pour mettre les 
auditeurs au fait , de faire dire aux principaux aôeurs 
ce qu’ils ont dû vraifemblablerient déjà dire mille fois. 

Le point de perfeûion ferait de combiner tellement les 
événemens , que l’adeur qui parle n’eût jamais dû dire 
ce qu’on met dans fa bouche que dans le temps même 
où il le dit. Telle eft , entre autres exemples de cette 
perfefiion , la première fcèue de la tragédie de 
Acomat ne peut être inftruit de ce qui fe paftè dans 
rannée, Ofmin ne peut favoir des nouvelles du ferrail. 

Ils fe font l’un à l’autre des confidences réciproques , 
gui iiiftruifent & qui intérefiént également le fpefta- 
teur ; & l’artifice de cette expofitlon' eft conduit avec 
un ménagement dont je crois que Racine .feul était 
capable. ‘ ^ 

Il eft vrai qu’il y a des fujets de tragédie où l’on eft , 
tellement gêné par la bizarrerie des événemens , qu’il 
eft prefque impoflible de réduire l’expofitlon de fa pièce 
à ce point de fageilê & de vraifcmblance. Je crois , • 
pour mon bonheur , que le f.ijet à'drldlpc eft de ce 
genre ; & il me femble que lorfqu’on fe trouve fi peu 
maître du terrein , il faut toujours fonger à être inté- 
rellânt plutôt qu’e.xaét ; car le fpeclateur pardonne tout , 
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liors la loiigvieiir ; £4 lorfqu’il eft une fois ému , il 
examine rarement s’il a raifoii de l'être. 

A l’egard de l’amour de Jocjfle & de Philociète y 
j’ofe encore dire que c’eft un défaut nécefliiire ; le fujet 
ne me fourniiîiiit rien par lui-même pour remplir les 
trois premiers actes ; à peine même avais - je de la 
matière pour les deux derniers. Ceux qui connaillènt 
le théâtre , c’eft - à - dire , ceux qui fentent les diflicul,* 
tés de la compofition aufli bien que les fautes , convien- 
dront de ce que je dis. Il faut toujours donner des pat- 
fions. aux principaux perfonnages. Eh ! quel rôle infi- 
pide aurait joué Jocajlc , fi eHe n’avait eu du moins 
le^ fouvenir d’un amour légitime , & fi elle n’avait 
craint pour les jours d’un homme qu’elle avait autre» 
fois aimé ? 

Il efi furprenant que Philoclcte aime encore Jocajley 
après une fi longue abfencc : il reflcmble aflêz aux che- 
valiers errans , dont la profeflîon était d’être toujours 
fidèles à leurs maîtreflês. Mais je ne puis être de l’avis 
de ceux qui trouvent Joat/le trop âgée pour faire naître 
.encore des pallions ; elle a pu être mariée fi jeune , 8 c 
il eft fi fouvent répété dans la pièce qw'Œdipe eft dans 
une grande jeuneflè , - que l’ans trop prellèr les temps , 
il eft aifé de voir qn’elle n’a pas plus de trente-cinq 
ans. Les femmes feraient bien malheureufes , fi on 
«’infpirait plus de fentiment à cet âge. ■' 

Je veux que Jocujle ait plus de foixante ans dans So- 
phocle St dans Conifïlle. La conftruâion de leur fablé 
n’eft pas une règle pour la mienne. Je ne fuis pas obligé 
d'adopter leurs fiftions > 8 t s’il leur a été permis dç faire 
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revivre dans pliifieurs de leurs pièces des perfonnet 
mortes depuis long-temps , & d’en faire mourir d’autres 
qui étaient encore vivantes , on doit bien me palier 
d’üter à Joaifle quelques années. 

Mais je m’apperçois que je fais l’apologie de ma 
pièce , au lien de la critique* que j’en avais promife. 
Revenons vite à la cenfure. 

Le troifième aôen’eft poir.t fini : on ne fait pourquoi 
les afteurs fortent de la fcène. Œdipe dit d Joœjîe : 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j’éclaircifiê 
Un foupçon que je forme avec trop de jufiice. 
....... Suivez - moi , 

£t venez difliper ou combler mon efl'roi. 

Mais il n’y a pas de raifon pour éclaircir fon doute 
plutôt derrière le théâtre que fur la fcène : aufli Œdipe 
après avoir dit à Jocafie de le fuivre , revient avec elle 
le moment d’après , & il n’y a nulle diftinclion entre 
le uoifième Si le quatrième^ ade, que le coup d’arclier 
qui les fépare. 

La première fcène du quatrième ade eft celle qui a 
le plus réufli : mais je ne me reproche pas moins d’avoir 
fait dire dans cette fcène à Jocnjlc & à Œdipe tout ce 
“qu’ils avoient dû s’apprendre depuis long-temps. L’in- 
trigue n’eft fondée que fur^ une igtiorance bien peu 
vraifemblable. J’ai été obligé de recourir à un miracle 
pour couvrir ce défaut du fujet. Je mets dans la bouche 
ù'Œdipe : 
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Enfin je me fouviens qu’aux champs de la Phocide 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jufqu’ici ce grand événement , _ 

La main des Dieux fur moi fi long-tems fufpendue , 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue. ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers , &c. 

Il eft manifcfte que c’était au premier acte qu'Œ'cUpe 
devait raconter cette aventure de la Phocide ; car dès 
qu’il apprend par la bouche du grand-Prêtre que les 
Di«nt demandent la punition du meurtrier de Laïus , 
fon devoir eft de s’informer fcrupuleufement & fans 
délai de toutes les circonftances de ce meurtre. On 
doit lui répondre que Laïus a été tué en Phocide , dans 
un chemin étroit , par deux étrangers , & lui qui fait 
que dans ce temps-là même il s’eft battu contre deux 
étrangers en Phocide , doit foupçonner dès ce moment 
que Laïus a été tué de fa main. Il eft trifte d’être 
obligé , pour cacher cette faute , de fuppofer que la 
vengeance des Dieux ôte dans un temps la mémoire à 
ardipe , & la lui rend dans un autre. 

La fcène' fiiivante à'ûEdipe 5c de Phorbas me paraît 
bien moins intérelîânte cher, moi que dans Corneille. 
Œdipe , dans ma pièce , eft déjà inftruit de fop mal- 
heur , avant que Phorbas achève de • l’en perfuader. 
Phorbas ne laiflë l’efprit du fpeâateur dans aucune incer- 
titude , il ne lui in(j)ire aucune furprife , St ainfi il ne 
doit point l’intéreflêr : au contraire , dans Corneille , 
Œdipe , loin defe douter d’être le meurtrier de Laïus y 
croit en être le vengeur , 8t il fe convainc lui-même en 
Tome I, K 
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voulant convaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille 
ferait admirable , fi Œdipe axait quelçfiie lieu de croire 
que PkorbM eft coupable , & fi le nœud de la pièce 
Il était pas fondé fur un menfonge puérile. 

C’eft un conte , 

Dont Phorbas , .au retour , voulut cacher fa honte. 

Je ne poull'erai pas plus loin la critique de mon ou- 
vrage ; il me femble que j’en _ai reconnu les defauts 
les plus importans. On ne doit pas en exiger davan- 
tage d’un auteur , St peut-être un cenfeur ne m’aurait-il 
pas plus maltraité. Si on me demande pourquoi je n’ai 
pas corrigé ce que je condamne , je répondrai qu’il y 
a fouvent dans un ouvrage des défauts qu’on eft obligé 
de laillêr malgré foi ; & d’ailleurs il y a peut-être autant 
d’honneur à avouer fes fautes qu’à les corriger. J’ajou- 
terai encore que j’en ai ôté autant qu’il en refte. Chaque 
repréfentation de mon Œdipe était pour moi un exa- 
men févére , où je recueillais les fuftfages & les cen- 
iûrés du public , & j’étudiais fon goût pour former le 
mien. U faut que j’avoue que monfeigneur le prince de 
Conti eft celui qui m’a fait les critiques les plus judicieu- 
fes & les plus fines. S’il n’était qu’un particulier , je 
me contenterais d’admirer fon difeernemént : mais puifi. 
qu’il eft élevé au-defliis des autres par fon rang autant 
que par fon efprit, j’ofe ici le fupplier d’accorder fa 
proteftion aux belles lettres dont il a tant de con- 
naiftânee. 

J’oubliais de dire que j’ai pris deux vers dans l'Œdipe 
de Corneille, L’un eft au premier afte ; 
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Ce monftre à voix hurname , aigle , femme & lion : 

L’autre eft au dernier aSe. C’eft une tradudlion de 
Sénèque ; N ce vivis mijius , nec fepultis : 

Et le fort qui l’accable y 
Des morts 8c des vivans femble le féparer. 

Je n’ai point fait fcrupule de voler ces deux vers ^ 
parce qu’ayant précifement la même chofe à dire que 
Corneille , il m’était impoflible de l’exprimer mieux , 8c 
j’ai mieux aimé donner deux bons vers de lui , que 
d’en donner deux mauvais de moi. 

11 me refte à parler de quelques rimes que j’ai hafar- 
dées dai^s ma tragédie. J’ai fait rimer frein à rien > 
héros à tombeaux ; contagion à poifon ; 8cc. Je ne dé- 
fen.is point ces rimes , parce que je les ai employées : 
mais- je ne m’en fuis fervi que parce que je les ai 
crues bonnes. Je ne puis fouilrir qu'on facrifié à la 
richcilê de la rime toutes les antres beautés de la 
poéfie , 8t qu’on clierche plutôt à plaire à l’orei lie 
qu’au cœur St à l’efprit. On pouiiê même la tyrannie 
jufqu’à exiger qu’on rime pour les yeux encore plus que 
pour les oreilles : je ferais , /’ aimerais , 8cc. ne le 
prononcent point autrejnent que traits 8c attraits : cepen- 
dant on prétend que ces mots ne riinent point enfem" 
ble , parce qu’un mauvais ufage veut qu’on les écrive 
didéremment. Mr. Racine avait mis dans fon Andro- 
tnarpue : ■ 

M'en croirc7-vous ? Lallé de fes trompeurs attraits y 
Au lieu de l’enlever , Seigneur, je la fuirois. 

Kij 
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'Le fcrupiile lui prit , & il ôta la rime fuirais, qui 
me parait ( à iie cojiLlter que l’oreille ) beaucoup plus 
juûe que celle de jamais , qu’il lui fubftitua, ' 

La bizarrerie de l’ufage , ou plutôt des hommes qui 
rétabli/lènt , eft étrange fur ce fujet comme fur bien 
d autres. On permet que le mot abhorre , qui a deux r, 
rime avec e/urore , qui n’en a qu’uiie. Par la même rai- 
ibn , tonnerre & terre devraient rimer avec père & mère : 
cependant on ne le foulîre pas , &. perfonne ne réclame 
contre cette injuftice. i 

Il me parait que la poefie Françaife y gagnerait beau- 
coup , fl 011 voulait fecouer le 'joug de cet ufage 
«léraifojinable & tyrannique. Donfler aux auteurs de 
iioinelles rimes , ce ferait leur donner de nouvelles 
penfées j car l’alHijettillèment à la rime fait que fou- 
vent on ne trouve dans la langue qu’un fc-iil mot qui 
puilië finir un vers : on ne dit prefque jamais ce qu'on 
voulait dire' ; on ne peut fe fervir du mot propre ; on 
eft obligé de chercher une penfée pour la ri.ne , parce 
qu’on ne peut trouver de rime pour exprimer ce qu’on 
penfe. C’eft à cet efclavage qu’il faut imputer p'ulleurs 
impropriétés qu’on eil choque de rencontrer dans, nos 
poètes les plus exacts. Les aiiteurt fentent encor mieux 
que les leâeurs la 'dureté de cette contrainte , ils 
u’ofent s’en aftrancliir. 

Pour moi , dont l’exemple ne tire point à confé- 
quence , j’ai tâché de regagner un peu de liberté ; Sc 
fi la poéfie occujie encor mon loifir , je préférerai 
toujours les cliofes aux mots > St la penfée à la riine> 
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LETTRE'VI. 

Ç«i contient une dijjertation fur les Choeurs. 

M O N s I E ü R , il ne me refte plus qu’à parler 
du Chœur que j’iiitrodais clans ma pièce. J’en ai fait un 
perfonnage qui paraît à fon rang comme les autres 
aûeurs , & qui fe montrent quelquefois fans parler , 
feulement pour jetter plus d’intérêt dans la fcène , & 
pour ajouter plus de pompe au fpecfacle. 

Comme on croit d’ordinaire que la route qu’on a 
tenue était la feule qu’on devait prendre , je m’ima- 
gine que la manière dont j’ai ha fardé les Chœurs , clt 
la feule qui pouvait réuflîr parmi nous. 

Qiez les anciens , le Chœur remplillâît l’inter- 
valle des ades , 8c parahlait toujours fur la fcène. Il y 
avait à cela plus d’un inconvénient ; car ou il parlait 
dans les entr’aéies de ce qui s’était pafle dans les aftes 
précédens , 8c c’était une répétition fatigante : ou U 
prévenait ce qui devait arriver dans les aftes fuivans , 
& c’était une annonce quî pouvait dérober le plailiï 
de la furprilè ; ou enfin il était étranger au fujet , 8c 
par conféquent il devait etinuyer. *• 

La préfence contmiielle du Chœur cîans la tragédie i 
me paraît encor plus impraticable : l’intrigue d’une pièce 
^itéreflânte exige d’ordinaire que les principaux aéleurs 
aient deX fecretJ à fe confier, Eli r le moyen - de dire 
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fon fecret à tout un peuple ? C’eft une chofe plai/anre 
de voir Phèdre dans Euripide avouer à une troupe da 
femmes un amour inceftueux , qu’elle doit craindre de 
s’avouer à elle-même. On demandera peut-être com- 
ment les anciens pouvaient conferver fi fcrupuleufement 
un ufage fi fujet au ridicule ; c’eft qu’ils étaient per- 
fuadés que la Chœur était la bafe & le fondement de 
la tragédie. Voilà bien les hommes , q»* prennent 
prefque toujours l’origine d’une chofe pour l’ellbnce de 
la chofe même. Les anciens favaient que ce fpeâacle 
avait commencé par une troupe de payfans ivres qui 
chantaient les louanges de Bacckus , & ils voulaient que 
le tliéâtre fût toujours rempli d’une troupe d’afteurs , 
qui en chantant les louanges des Dieux , rappelaflênt 
l’idée que le peuple avait de l’origine de la tragédie. 
Long-tems même le poème dragmatiqiie ne fut qu’uti 
limpls Chœur , & les perfonnages qu’on y ajouta , ne 
furent regardés que comme des épifodes , & il y a en- 
cor aujoimd’hui des favans qui ont le courage d’allûrer 
qiie nous .n’avons aucune idée de la véritable tragédie , 
depuis que nous avons banni les Cliœurs : c’eft comme 
fi , dans une même pièce , on voulait que nous millions 
Paris , Londres & Madrid fur le théâtre , parce que 
nos pèrçs en ufaient ainfi j loffque la comédie fut 
établie en France. 

- M. Rûâne qui a introduit des diœurs dans Athalle 
& dans Efther , s’y eft pris avec plus de précaution 
que les Grecs : il ne les a guéres fait paraître que 
dans les eiitt’aftes } épicer a-t-il eu bien de U peine 
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i le faire avec la vraifemblance qu’exige toujours l’art 
du théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de Juives , 
lorfqu’E/?hcr a raconté fes aventures à Elifi ? Il faut 
néceliâirement , pour amener cette mufique , qu'E/lher 
leur ordonne de lui clianter quelque air. 

Mes filles , chantez-nous quelqu’un de ces canti- 
ques . . . 

Je ne parle pas du bizarre aflbrtiment du chant & 
de la déclamation dans une même fcéne : mais du 
moins il faut avouer que des moralités mifes en mufique 
doivent paraître bien froides , après ces dialogues pleins 
de pallions qui font le caraâére de la tragédie. Un 
Chœur feroit bien mal venu , après la déclaration de 
Phèdre , ou après la converfation de Sévère & de Puu- 
îlne. 

Je croirai donc toujours , jufqu’à ce que l’événement 
me détrompe , qu’on ne peut hafarder le Chœur dans 
une tragédie , qu’avec la précaution de l’introduire à 
fon rang , & lêulement lorfqu’il eft néceilâire pour 
rornement de la Icéne : encor n’y a-t-il que très-peu 
de fujets où cette nouveauté puiflèctre reçue. Le Chœur 
ferait abfolumeut déplacé dans BaJajet , dans Mithridate, 
dans Britannuus', & généralement dans toutes les piè- 
ces dont rintrlgne n’eft fondée que fur les intérêts de 
quelques particuliers : il ne peut convenir qu’à des 
ifièces où il s’agit du falut de tout un peuple. 

Les Thébains font les premiers intérefiés dans le 
fujet de ma tragédie ; c’eft de leur mort ou de leur vie 
qu’il s’^agit ; St il ne paraît pas hors des bienféauces 
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de faire paraître quelquefois fur la fcène ceux qui ont le 
plus d’intérêt Je s’y trouver. ^ 

^C= .. — ' '' 

LETTRE VII. 

'A Voccajion de plujleurs critiques qu'on a faites 
dŒOJPEi 

M O N s I E U R , on vient de me montrer une crltr- 
que de mon Œdipe , qui , je crois , fera imprimée 
avant que cette fécondé édition pijilî’e paraître. J’ignore 
quel eft l’auteur de cet ouvrage. Je fuis fâché qu’il me 
prive du plaifir de le remercier des éloges qu il me 
donne avec bonté , &. des critiques qu'il fait de mes 
fautes avec autant de difeernement que de politeilè. 

J'avais déjà reconnu , dans l’examen que j’ai fait de 
ma tragédie , une bonne partie des defauts que 1 ob- 
lèrvateur relève ; mais je me fuis apperçu qu un au- 
teur s’épargne toujours , quand il fe critique lui-même, 
& que le cenfeur veiUe , lorfque l’auteur s’endort. Ce- 
lui qui me critique a vu fans doute tries fautes d’uu 
œil plus éclairé que moi. Cependant je ne fais fi , com- 
me j’ai été un peu^ trop induigent , il n’eft pas quel- 
quefois un peu trop févére. Son ouvrage m’a confirmé 
dans l’opinion où je fuis que le fujet d'Œdipe eft lui 
des plus difficiles qu’on ait jamais mis au théâtre. Mon 
cenfeur me propofe un plan fur lequel il voudrait que 
i’eull'e compofé ma pièce ; c’eft au public à eu juger. 
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Mais je fuis perfuailé que fi j’avais travaille fur le 
modèle qu’il me préfente , on ne m’aurait pas même 
fait l’honneur de me critiquer. J’avoue qu’en fubfti- 
tuant , comme il le veut , Créon à Philo^ete , j’aurais 
peut-être donné plus d’exaditude à mon ouvrage; mais 
Créon aurait été un perfonnage bien froid , & j\aurai9 
trouvé par-là le fecret d’être à la fois eimuyeux Sc 
irréprchenrible. 

On m’a parlé de quelques autres critiques. Ccu» 
qui fe donnent la peine de les faire me feront tou^ 
jours beaucoup^’honneur , & même de plaifir , quand 
ils daigneront me les montrer. Si je ne puis à prefent 
profiter de leurs obfervations , elles m’éclaireront du 
moins pour les premiers ouvrages que je pourrai com- 
jpofer ; & me feront marcher d’un pas plus fûr dans 
cette carrière dangerèiife. 

On m’a fait appercevôir que plufieiu-s vers de ma 
pièce fe trouvaient dans d’autres pièces de théâtre. Je 
dis qu’on m’en a fait appercevôir ; car , foit qu’ayant 
la tête remplie des vers d’autrui , j’aie cru travailler 
d’imagination , quand je ne travaillais que de mémoire ; 
füit qu’on fe rencontre quelquefois dans les mêmes 
penfées & dans les mêmes tours : il eft certain que j’ai 
été plagiaire fans le favoir , & que hors ces deux. beaux 
vers de Comeille , que j’ai pris hardiinent , & dont 
je parle dans mes lettres , je n’ai eu dellêiu de volc-r 
perfonne. 

Il y a dans les Roraces r 

Eft-ce vous , Curiace J en cfoirai-Je mes yeusî'- — 
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Et dans ma pièce il y avait : 

Eft-ce vous , Philoaète T en croirai-je mes yeux ?• 

J'efpère qu’on me fera J’honiieiir de croire que j’aii- 
fais bien trouvé tout feul un pareil vers. Je l’ai changé 
cependant , auHi bien que plufieurs autres &c je vou- 
drais que tous les défauts de mon ouvrage fullcnt auflî 
ailes à corriger que celui-là. 

On m’apporte en ce moment une nouvelle critique 
de mon (Sdipe : celle-ci me paraît moins inftrudiv% 
que l’autre ; mais beaucoup plus maligne. La première 
d’un religieux , à ce qu’on vient de me dire ; la 
lecoiule eft d’uii homme de lettres ; & ce qui cft ailéz 
lingulier , c’eft que le religieux pofsède mieux le théâtre, 
& l’autre la raillerie. Le premier a voulu m’éclairer, St. 
y a réuflî. Le fécond a voulu m’outrager , mais il n’eis 
eft point venu à. bout. Je lui pardonne fans peine feS 
injures , en faveur de' quelques traits ingénieux St plai- 
fans dont fon ouvrage m’a paru femé. Ses railleries 
m’ont plus diverti qu’elles ne m’ont oftenfé ; St mêiT.e 
de tous ceux qui ont vu cette fatyrc en manulcrit, je 
liiif celui qui en ai jugé le plus avantageufèment. Peut- 
être ne l’ai-je trouvée bonne que par la crainte où 
j’étais de fuccomber à la tentation' de la trouver mau- 
vaife. Ce lèra au public à juger de fon pri.x. 

- Ce cenfeur afliire , • dajis fon ouvrage , que ma tra- 
gédie languira triftement dans la boutique de Ribou , 
lorTque fa lettre aura defllllé les yeux du public ; Iieii- 
reufement U empêche lui-même le mal qui me veut 
£aire., Si fa fatj're eft bonne , tous ceux qui la liro.nt , 
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I «liront quelque curiofité de voir la tragédie qui en eft 
l’objet ; & au lieu que les pièces de théâtre font ven- 
dre d’ordinaire leurs critiques , cette critique fera ven- 
dre mon ouvrage. Je lui aurai la même obUgatioii 
([ü'Efcobar eut à Pafcal. Cette comparaifon me paraît 
allez jufte , car ma poéfie pourrait bien être auflî re- 
lâchée que la morale à’Efcobar ; & il 'y a quelques • 
traits dans la fatyre de ma pièce , qui font peut-être 
digues des lettres Provinciales , du moins par la ma- 
lignité. , 

Je reçois une troifième critique ; celle-ci eft fi mî- 
férable , que je n’en puis moi-même foutenir la leôure. 
J’en attends encor deux autres. Voilà bien des enne- 
mis ; mais je foiihaite donner bientôt une tragédie qui 
m’en attire encor davantage. ^ 

APPROBATION DE L'AUTEUR. 

Ayant été obligé de relire le fatras ci-defliis pour 
diriger les éditeurs , je déclare avoir trouvé tout cela 
fort inutile. Que de chofes on écrit qu’on voudrait bien 
enfuite n’avoir pas écrites ! 

Voltaire. 
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^ ET TE tragédie fut jouée pour la pre- 
mière fois en 1730. Cefi de toutes les pièces 
de notre auteur celle qui eut en France le 
moins de fuccès aux repréfentations ; elle, ne 
fut jouée que fei\e fois , c'eft celle qui a été 
traduite en plus de langues , & que les nations 
étrangères & les gens de lettres philofophes 
aiment le mieux. Elle efl ici fort différente 
des premières éditions. 




DISCOURS 


SUR LA 

TRAGÉDIE. 

. A M I L O R D , 

BOLINGBROOKE. 


De la rime de la difficulté de la verfifica- 
tion fran^aije. Tragédie en profe. Exem- 
ples de la diff culte des vers français, La 
rime plaît aux Français , même dans les 
comédies. Caraclère du théâtre anglais. 
Défaut du théâtre français. E temple du 
Caton anglais, Comparaifon du Manlitis de 
M. de la Foire , avec la Venife de M. Otway. 
Examen du Jules - Céfar de Shakefpear. 
Speâacles horribles chei les Grecs. Bien- 
fiances & unités. Cinquième acte de Rodo- 
gune. Pompe & dignité du fpcclacle dans 
la tragédie. Confeils d'un excellent criti- 
que. De L'amour. 

S I je dédie à un Anglais un ouvrage repréfenté à 
Paris , ce n’eft pas , Milord, qu’il n’y ait crufli dans 
ma patrie des juges très-éclairés , & d’excellens efprits 
auptquels j’eullè pu rendre cet hommage. Mais vous faveT! 
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DISCOURS 

que la tragédie de Bnitus eft née en Angleterre. Vous 
vous fouvenez que lorfque j’étais retiré à \î'aiulfu’ortIi , 
cliei mon ami M. Fiilieiter , ce digne & vertueux citoyen , 
je m’occupai chez lui à écrire en profe Anglaife ie pre- 
mier ade de cette pièce, à peu près tel qu’il eft aujour- 
d’hui en vers Français. Je vous en parlais quelquefois , 
& nous nous étonnions qu’aucun Anglais n’eût traité ce 
fujet ^ qui de tous eft peut-être le plus convenable à 
votre théâtre (i). Vous m’encouragiez à continuer un 
ouvrage fufceptible de fi grands fentimens. Soufircz 
donc que je vous préfente B R ü T U S , quoiqu’écrit dans 
une autre langue , docîe firmortis utriufquel 'uigiuv , à vous 
qui me donneriez des leçons de Français aufii bien que 
d’Anglais , à vous qui m’apprendriez du moins à rendre 
â ma langue cette force & cette énergie qu’infpire la 
noble liberté de penfcr -, car les fentimens vigoureux de 
l’ame paiîënt toujours dans le langage ; & qui penfe 
fortement , parle de même. 

Je vous avoue , Milord, qu’à mon retour d’Angle- 
terre , où j’avais pafié près de deux années dans une 
étude continuelle de votre langue , je me trouvai e.n- 
barrallé , lorlqiie je voulus compofer une tragédie Fran- 
çaife. Je m’étais prefquc accoutumé à penfer en Anglais : 
je Tentais que les termes de ma langue ne venaient plus 
•fe préfeuter à mon imagination avec la même abon- 


(i) Il y a m Briitus d'un auteur nommé Lee ; mais 
c'efl un ouvrage ignoré , qu'on ne repréfente jamais à 
Londres. . 
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d«nce qu’auparavant ; c’était comme un ruilléaii dont la 
fource avait été détournée ; il me fallut du tems & de 
la peine pour le faire couler dans fon premier lit. Je 
compris bien alors que pour réuflir dans un art , il le 
faut cultiver toute fa vie. 

Ce qui m’eflraya le plus en rentrant dans cette car- 
rière , ce fut la févérité de notre poéfie , & l’efclavage 
de la rime. Je regrettais cette lieureufe liberté que 
vous avez d’écrire vos tragédies en vers non rimés , 
d’alongcr , & fur-tout d’accoiircir piefque tous vos mots 
de faire enjamber les vers les uns fur les autres , & 
de créer dans le befoin des termes nouveaux , qui font 
toujours adoptés chez vous , lorfqu’ils font fonores , 
intelligibles & néceilàires. Un poète Anglais , difais-je , 
eft un homme libre , qui allêrvit fa langue à fon génie ; 
le Français eft un efclave de la rime , obligé de faire 
quelquefois quafre vers , pour exprimer une penfée qu’un 
Anglais peut rendre en une feule ligne. L’Anglais dit 
tout ce qu’il veut , le Français ne 'dit que ce qu’il pew. 
L’un court dans une carrière \afte , & l’autre marche 
avec des entraves dans un chemin glillânt & étroit. 

' Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes , 
nous ne pourrons jamais fecouer le joug de la rime i 
elle ell e(lç;)tielle à la poéfie Françaife. Notre langue 
ne comporte point d’inverfions : nos -vers ne fouflrent 
point d’enjambemens : nos fyllabes no peuvent produire 
une harmonie fenfible par leurs mefures longues ou 
brèves • nos céfures & un certain nombre de pieds ne 
fufliraient pas pour diflbiguer la profe d’avec la verfiA- 
cation ; la rime ell doue nécellâire aux vers Français* - 
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De plus , tant de grands maîtres qui ont fait des ver> 
rimés 9 tels que les Corneilles , les Racines , les Defyréaux , 
ont tellement accoutumé nos oreilles à cette harmonie , 
que nous n’en pourrions pas fupporter d’autres ; &. je 
le répète encor , quiconque voudrait fe délivrer d’un 
fardeau qu’a porté le grand Corneille , ferait regardé 
avec raifon , non pas comme un génie hardi qui s’ouvre 
une route nouvelle , mais comme un homme très-faible 
qui ne peut fe foutenir dans l’ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies an profe ; 
maïs je ne crois pas que cette entreprife pniiVe défor- 
mais réuflir ; qui a le plus , ne faurait fe contenter du 
moins. On fera toujours mal venu à dire au public , je 
viens diminuer votre plaifir. Si au milieu des tableauK 
de Rubens ou de Paul Veroiièfe , quelqu’un venait placer 
fes dellêins au crayon , n’aurait-il pas tort de s’égaler à 
ces peintres ? On eft accoutumé dans les fêtes , à des 
danfes & à des chants ; ferait-ce ailêz de marcher & 
de parler ; fous prétexte qu’on marcherait & qu’on 
parlerait bien , & que cela ferait plus aifé & plus nn- 
tmel ? 

Il y a grande apparence qu’il faudra toujours des 
vers fur tous les théâtres tragiques , & de plus , toujours 
des rimes fur le nôtre. C’efl même à cette contrainte 
de la rime , & à cette févérité extrême de notre verfi- 
'fication , que nous devons ces excellens ouvrages que 
MOUS avons dans notre langue. Nous voulons que la rime 
'ne coûte jamais rien aux penfées , qu’elle ne foit ni 
"triviale ni trop recherchée } nous exigeons rigourenfe- 
ment dajis un vers la même pureté ^ la même exadi- 
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tilde que dans la profe. Nous ne permettons pas la 
moindre licence ; nous demandons qu’un auteur porte 
fans difcontinuer toutes ces chaînes , & cependant , 
qu’il parailiê toujours libre ; & nous ne reconnailibiis 
pour poëtes que ceux qui ont rempli toutes ces con- 
ditions. 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent vers eu 
toute autre langue ,^que quatre vers en français. L’exem- 
ple de notre abbé Regnier Dcfmarais , de l’académie 
françaife , & de celle de lu Crufca , en eft une preuve 
bien évidente. 11 traduifit Anacréon en italien avec fuc- 
cès 5 & fes vers français font , à’ l’exception de deux 
ou trois quatrains , au rang des plus médiocres.' Notre 
Ménage était dans le même cas. Combien de nos beaux 
efprits ont fait de trés-beaint vers latins , & n’ont pu 
être fupportables en leur langue ! 

Je fais combien de difputes j’ai efliiyées fur notre 
Verfification en Angleterre , & quels reiiroches me fait 
fouveiTîr le favant évêque de Rocliefter fur cette con- 
trainte puérile , qu’il prétend que nous impofons de gaieté 
de cœur. Mais foyez perfuadé , M I L Q r. D , que plus 
un étranger connaîtra notre langue , & plus il fe récon- 
ciliera avec cette rime qui l’effraie d’abord. Non-feule- 
ment elle eft nécellâire à notre tragédie , mais elle 
embellit nos comédies mêmes. Un bon mot en vers eft 
retenu plus aifément : les portraits de la vie hujnaijje 
feront toujours plus frappans en vers qu’en proie , & 
qui dit vers en français , dit néceftâirement des vers 
rimés : en un mot , nous avons des comédies en profe 
du célébré Molière , que l’on a été obligé de' mettre 
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en vers après fa mort , & qui ne font plus jouées que 
de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , Milord, hafarder fur le théâtre 
français des vers non rimés tels qu’ils font en ufage eu 
Italie & en Angleterre , j’aurais du moins voulu trans- 
porter fur notre fcène certaines beautés de la vôtre. 11 
eft vrai , & je l’avoue , que le diéâtre anglais eft bien 
défeôueux. J’ai entendu de votre bouche , que vous 
n’avieï pas une bonne tragédie ; mais en récompenfe , 
dans ces pièces fl monftrueufes , vous avez des fcènes 
admirables. Il a manqué jufqu’à prcfent à prefque tous 
les auteurs tragiques de votre nation , cette purete , 
cette conduite régulière , ces bieuféances de l’a^on & 
du ftyle , cette élégance , & toutes ces fineflès de l’art , 
qui ont établi la réputation du théâtre français depuis 
le grand Corneille. Mais vos pièces les plus irrégulières 
ont un grand mérite , c’eft celui de l’action. 

Nous avons en France des tragédies ellimées , qui 
font plutôt des converlàtions qu’elles ne font la repre- 
fentation d’un événement. • Un auteur Italien m écrivait 
dans une lettre fur les tliéâtres : Un critiqua del nojlrc 
Fajlor fido dijje che quel componimentp era un riajfwito di 
hellijfimi madrigali , credo , fe vivcjje , die direbbe delle 
tragédie francefe che fono un riajfwito di belle elegic e 
fantuofi epitalami. J’ai bien peur que cet Italien n’ait 
trop raifon. Notre délicatelTe excefîive nous force quel- 
quefois à mettre en récit ce que nous voudrions expofer 
aux yeux. Nous craignons de hafarder fur la fcène des 
fpeâacles nouveaux devant une nation accoutumée à 
tourner en ridicule tout ce qui n’eft pas à'ufage^ 
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L’endroit où l’on joue la comédie , & les nbus qu* 
s’y font gÜilës , font encore une caufe de cette féche- 
reilê qu’on peut reprocher à quelques-unes de nos pièces. 
Les bancs qui font fur le théâtre deftinés aux fpeda- 
teurs , rétreciliênt la fcène , & rendent toute aâioii 
prefqvie impraticable. Ce défaut eft caufe que les déco- 
rations tant recommandées par les anciens , font rare- 
ment convenables â la pièce. Il empêche fur-tout que 
les aâeurs ne pallênt d’un appartement dans un autriî 
aux yeux des fpeâateurs , comme les Grecs & les Ro- 
mains le pratiquaient fagement, pour conferver à 1» 
fois l’unité de lieu & la vraifemblaiice. 

Comment oferions-nous fur nos théâtres faire paraître , 
par exemple , l’ombre de Pompée , ou le génie Je Brutus, 
au milieu de tant de jeunes gens qui ne regardent jamais 
les chofes les plus férieufes que comme l’occafion de 
dire un bon mot ? Comment apporter au milieu d’eux 
fur la fcène , le corps de Marcus , devant Caicii fon 
père , qui s’écrie ; « Heureux jeune homme , tu es mort 
» pour ton pays ! O mes amis , lailic/-moi compter 
M ces glorieufes blellüres ! Qui ne voudrait mourir ainfi 
»> pour la patrie ? Pourquoi n’a-t-on qu’une vie à lui 
» facririer ? . . . . Mes amis , ne pleurex point ma perte , 
»i ne regretez point mon fils •, pleurez Rome ; la maî- 
»* treflè du monde n’eft plus : ô liberté ! ô ma patrie 1 
n ô vertu ! &c. » Voilà ce que feu M. Aiuiijfon ne 
craignit point de faire repréfenter à Londres ; voilà 
ce qui fut joué , traduit ^ italien , dans plus d’une ville 
d’Italie. Mais fi nous halardions à Paris ui^rcl fpciftade , 
n’entendez - vous pas déjà le parterre qui fe récrie l 
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8i ne voyez - vous pas nos femmes <iui détournent Ist 
tête ? 

Vous n’imagineriez pas à quel point va cette délic!i- 
teiVe. L’auteur de notre tragidie de Miinlius pritfon fujec 
de la pièce anglaife de M. Ottvay , intitulée, Venije 
fauvie. Le fujet eft tiré de rhilloire,de la conjuration 
du marquis de Bedemar , écrite par l’abbé de St. Réal f 
& permettez - moi de dire en palî'ant , que ce morceau 
d’hiftoire , égal peut-être à Sallujle , eft fort au-JeiUts 
de la pièce à'Otway & de notre Manlius, Premièremeiu , 

, Vous remarquez le préjugé qui a forcé l’auteur Français 
à déguilèr fous des noms romains une aventure connue, 
que l’Anglais a traitée naturellement fous les noms véri- 
tables. On n’a point trouvé ridicule au théâtre dfe Lon- 
dres , qu’un ainballâdeur Efpaguol s’appelât Bedemar , & 
que des conjurés euilent le nom'de Javier , de Jacques- 
Pierre , ^d'Eliot ; cela feid en France eût pu faire tom- 
ber la pièce. 

Mais voyez qdOttvay ne craint point d’aiTèmbler tous 
les conjurés. Renaud prentl leur ferment , afligné à cJia- 
ciin fon pofle , prelcrit l’heure du carnage , & jette de 
temps en temps des regards inquiets & foupçonneux 
fur Ja ffîer dont il fe défie. U leur fait â tous ce difeours 
pathétique , traduit mot pour mot de l’abbé de St. Réal. 
Jamais repos fi profond ne précéda un trouble fi grand. 
Notre bonne defiinée a aveuglé les plus clairvoyans de 
tous les hommes , rajfuré les plus timides , endormi les ^ 
plus foupçonneux , confondu les^lus fubtils ; nous vivons 
encore , mes chers amis , nous vivants, & notre \ic fera 
bientôt fwiejîe aux tyrans de ces lieux , ôc. 
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Qu’a fait l’auteur Français ? Il a craint de hafarder 
tant de perfonnages fur la fcène ; il fe contente de 
faire réciter par Reiiai^ fous le nom de Rutile , une 
lâible partie de ce même difcours qu’il vient, dit-il , 
de tenir aux conjurés. Ne fentez-vous pas par ce feul 
expofé combien cette fcène anglaife eft au-deflüs de la 
françaife , la pièce d'Otway fut-elle d’ailleurs monf- 
trueufe ? 

Avec quel plaifir n’ai-je point vu à Londres votre 
tragédie de JulesXifar , qui depuis cent cinquante an- 
nées fait les délices de votre nation ? Je ne prétends 
pas aflürément approuver les irrégularités barbares dont- 
elle eft remplie. Il eft feulement étonnant qu’il ne s’en 
trouve pas davantage dans un ouvrage compofé dans 
uiv fiécle d’ignorance , par un homme qui même ne 
lavait pas le latin , & qui n’eut de maître que Ion 
génie ; mais au milieu de tant de fautes groftières , 
avec quel ravillèment je voyais Brutus tenant encore un 
poignard teiiu du fang de Céjîir , allèmbler le peuple 
Romain , & lui parler ainfi du liaut de la tribune aux 
harangues ! 

Romains , cotnpatriotes , amis , PU efl quelqu'un de 
vous qui ait été attaché à Cefar , qu'il fâche que BnituS 
itc rétait pas moins : Oui , je l'aimais ; Romains } & fi 
vous me demande^ pourquoi j’ai verfé fon fang , c'eft que 
j’aimais Rome davantage. Voudriez-vous voir Céfar vivant , 
& mourir fis efclaves , plutôt que d'acheter votre liberté 
par fa mort ! Céfar était mon ami , je le pleure ; il 
était heureux , j’applaudis à fis triomphes ; il était vail- 
lant , je l'howre ; mais H était ambitieux , je Paitnii 
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y a-t-il quelqu'un parmi vous ajfef lâche vour regretter la 
fervitude I S'il en efi un feul , qu'il parle , qu'il Je mon- 
tre ; e'ejl lui que j’ai offenfé : V a-t-il quelqu'un aJJej 
injlime pour oublier qu'il ejl Romain 1 qu’il parle ; c’ejl 
lui feul qui e/l mon ennemi. 

CHŒUR DES ROMAINS. 

Perjhitnc , non , Brutus , perfonne. 

B R U T U S. 

Ainf donc je n'ai ojfenfé pcrjbnne. Voiei le corps du 
diclatfur qu’on vous apporte ; les dernieri devoirs lui feront 
rendus par Antoine , par cet Antoine , qui n’ayant point 
eu de part au châtiment de Céfar , en retirera le même 
avantage que moi : & que cluicun de vous fente le bonheur 
incftimable iVctre libre. Je n’ai plus qu'un mot à vous 
dire : J’ai tué de cette main mon meilleur ami pour -le 
Jàlut de Rome ; je garde ce même poignard pâlir moi j 
quand Rome demandera ma vie. 

LE CHŒUR, 

Fjvcf , Brutiis , vi'vÊf jamais. 

Après cette fbèiie , A/ifoi/ic vient émouvoir de pitié 
ces mêmes Romains , à qui 'Brutus avait ûirpiré fa 
rigueur Sc. fa barbarie. Antoine , par un difeours artifi- 
cieux, ramène infenfiblemcnt ces efprits fuperbes ; & 
quand il les voit radoucis , alors il leur montre le 
•corps de Céfar , & fe fervant des figures les plus pathé- 
itiques , il les excite au tumulte Si à la vengeance, Peut- 
'être les Français ne foufl'riraient pas que l’on fît paraî- 
tre fur leurs théâtres un cœur compofé d’artifans & de 
Plébéiens Romains ; que le corps fanglajit de Céjàr y 
fût expofé aux yeux du peuple , &. qu’oa excitât cg 

peuple 
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peuple à la vengeance du haut de la tribune aux haran- 
gues ; c’ell à la coutume , qui eft la reine de ce 
monde , à changer le goût des nations , & à tourner 
en plaifur les objets de notre averfion. 

Les Grecs ont hafardé des fpeaacles non moins 
Tcvoltans pour nous. Hippolyte brifé par fa chute , vient 
compter fes blefiiires & pouflèr des cris douloureux. 
Philociètc tombe dans fes accès de fouft'rances ; un fang 
noir coule de fa plaie. Œdipe , couvert du fang qui 
dégoutte encore des reftes de fes yeux qu’il vient d’arra- 
cher , fe plaint des dieux 8c des hommes. On entend 
' les cris de Clytemnefire , que fon propre fils égorge ; 
&.Elecîre crie lur le théâtre : Frappcj, ne l'épargne^ 
jpas, elle n'a pas épargné notre père. Prométhée eft atta» 
clié.fur un rocher avec des doux, qu’on lui enfonce 
dans l’eftomac 8c dans les bras. Les furies répondent à 
Timbre fanglante de Clytemnefire par des hurlemens 
fans aucune articulation. Beaucoup de tragédies Grec- 
ques , enuu mot , font remplies de cette terreur por- 
tée à l’excès. 

Je fais bien que les tragiques Grecs , d’ailleurs fupé- 
rieurs aux Anglais , ont erré' en prenant fouvent l’hor- 
reur pour la terreur , 8c le dégoûtant 8c l’incroyable 
pour le tragique 8c le merveilleux. L’art était dans fou 
enfance à Athènes da temps à'Efchile , > comme à Lon- 
dres du temps de Shakefpear ; mais parmi les grandes 
fautes des poètes Grecs , ^ même des vôtres , ou 
trouve un vrai pathétique 8c de 'fingulières beautés ; 8c 
fi quelques Français , qui ne connaillènt les tragédies 8c 
étrangères que par des traduaions 8c_fuf 
- Jeme I, ' M 
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des oiii-dire , les condamnent fans aucune reftriaioii i 
ils font , ce me femble , comme des aveugles , qui 
ajîûreraient qu’une rofe ne peut avoir des couleurs vives ’ 
parce qu’ils en compteraient les épines à tâtons. Mais fi > 
les Grecs & vous , vous paflez les bornes de la bien- 
féance , & fi fur-tout les "Anglais ont donné des fpec- 
tacles effroyables , voulant en donner de terribles ; 
nous autres Français , aufli fcrupuleux que vous avez été 
téméraires , nous nous arrêtons trop , de peur de nous 
emporter , & quelquefois nous n’arrivons pas au tragique , 
dans lîi crainte d’en paflêr les bornes. 

^ Je fuis bien loin de propdfer que la fcène devienne 
un lieu de carnage , comme elle l’eff dans SfuÙJifpear f 
& dans fes fuccellèurs, qui n’ayant pas fon génie , n’ont 
imité que fes défauts ; mais j’ofe croire qu’il y a des 
fituations qui ne paroilîènt encore que dégoûtantes & 
horribles aux Français , 8t qui bien ménagées , repré- 
lèntées avec art , & fur-tout adoucies par le charme des. 
beaux vers , pourraient nous faire une forte de plaifui 
dont nous ne doutons pas. 

Il n’eft point de ferment ni de monftre odieux^ 

Qui par l’art imité ne puiliê plaire aux yeux. 

, Du moins que l’on me dife pourquoi il eft permis à 
nos héros & à nos héroïnes de théâtre de fe tuer , & 
qu’il leur eft défendu de tuer perfonne ? La fcène eft- 
qile moins enfanglantée pat la mort A'Athalie , qui fe 
poignarde pour fon amant , qu’elle ne le ferait par le • 
meurtrier de Céfur .^ & fi le Ipedacle du fik de Caton ÿ 
qui paraît mort aux yeux de fon père , eA l’occafio^ 
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J’un difcouTS admirable de ce vieux Romain , fi ce mor- 
ceau a été applaudi en Angleterre & en Italie par ceua 
qui font *les plus grands partifans de la bienféance ffan- 
çaife ; fi les femmes les plus délicates n’en ont point 
été choquées , pourquoi les Français ne s’y accoutume- 
raient-ils pas ? La nature n’eft-elle pas la même dans 
tous les hommes ? 

Toutes ces lobe de ne point enfanglanter la fcène , 

• .V 

de ne point faire parl.er plus de trois interlocuteurs , &c. 
font des loix qui > ce me femble , pourraient avoir 
quelques exceptions parmi nous , comme elles eu ont 
eu chez les Grecs. Il n’en eft pas des règles de la 
bienféance , toujours un peu arbitraires , comme des 
règles fondamentales du théâtre , qui font les trois 
unité s. U y aurait de la faibleflê & de la fterilité à 
étendre une aâion au-delà de l’efpace du temps & du 
lieu convenables. Demandez à quiconque aura inféré 
dans une pièce trop d’evenemens ) la raifoii de cette 
faute : s’il eft de bonne foi , il vous dira , gu’il n’a 
pas e U aiièz de gé^ie pour rempb’r la pièce d’un feul fait ; 
&. s’il prend deux jours & deux villes pour fon adiion , 
croyez que c’eft parce qu’il n’aurait pas eu l’adrellè de 
la refierrer dans l’efpace de trois heures , & dans 
l’enceinte d’un palais , comme l’exige la vraifemblance. 
Il en eft tout autrement de celui qui hafarderait un 
fpeûacle horrible fur le théâtre ; il ne choquerait point 
la vraifemblance ; & cette hardieflè , loin de fuppofer 
dclafaiblefle dans l’auteur, demanderait au contraire 
«n grand génie , pour mettre par fes vers de la véri- 
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table grandeur dans une aâion , qui , fans un ûylé 
liiblime , ne ferait qu’atroce & dégoûtante. 

Voilà ce qu’a ofé tenter une fols notre grand Corneille 
clans fa Rodogune. Il fait paraître une mère qui , en 
préfence de la cour & d’un ambafladeur , veut empoi- 
fonner fon fils & fa bel}e-fille , après avoir tué fou 
attre fille de fa propre main ; elle leur préfente la 
coupe empoilbnnée , & , fur leur refis & leurs foup- 
çons , elle la boit elle-même , & meurt du poifon qu’elle 
leur deftinait. Des coups aufli terribles ne doivent pas 
être prodigués , & il n’appartient pas à tout le monde 
d’ofer les frapper. Ces nouveautés demandent une grande 
. eircoiifpeâion , & une exécution de maître. Les An- 
glais eux-mêmes avouent que Shakefpear , par exemple , 
a été le feul parmi eux qui ait pu faire évoquer & parle* 
des ombres avec fuccès. 

» 

Within ihat circlc noue durjî mo\c but fie- 

• » 

Plus une ncllon tliéâtrale eft majefhiftife ou effrayante» 
plus elle deviendrait LiApide , fi elle était fouveut répé- 
tée ; à j)ÊU près comme le détail des batailles , qui 
étant par eux -mêmes ce qu’il y a de plus terrible , 
deviennent froids & ennuyeux , à force de reparaître 
fouveut dans les hilloircs. La feule pièce où monfieur 
Rttcine ait mis du fpeêtaclc , c’eft fon chef-d’œuvre 
ÿ'Athiüie. On y voit un enfant fur un trône , fa nour- 
tice & des prêtres qui l’environnent , une reine qiû 
commande à fes foldats de le mallàcrer_, des Lévites 
armés qui accourent phiur le défendrct 1 oute cette 
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itSion eft pathétique ; mais fi le ftyle ne l’était pas 
aurtî , elle n’était que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un appareil écla- 
tant , plus on s’impofe la nécefiîté de dire de grandes 
chofes ; autrement on ne ferait qu’iui décorateur , & 
non un poète tragique. Il y a près de trente années 
qu’on repréfenta la tragédie de Montefuine à Paris ; la 
fcéne s’ouvrait par un fpeâacle nouveau ; c’était un 
palais d’un goût mi^nifique 8c barbare j Montefume pa- 
raiflâit avec un habit fingulier ; des efclaves armés de 
flèches étaient dans le fond j autour de lui étaient huit 
grands de fa cour , profternés le vifage contre terrç : 
Montefume commençait la pièce en leur difant : 

Levez-vous -, votre Roi vous permet aujourd'hui 
Et de l’envifager , 8c, de parler à lui. 

Ce fpeâacle charma : mais voilà tout ce qu’il y eut 
de beau dans cette tragédie. 

Pour moi , j’avoue que ce n’a pas été fans quelque 
crainte que j’ai introduit fur la fcène françaife le fénac 
de Rome en robes rouges , allant aux opinions. Je me 
Ibuvenais que lorfque j’introduifis autrefois dans Œdipe 
un chœur de Thébains , qui difait : 

O mort , nous implorons ton funefte fecoars ; 

O mort , viens nous fauver , viens terminer nos jouft.^ 

le parterre , an lieu d’être frappé du pathétique qui 

pouvait être en cet endroit , ne feiitit d’abord que le 

prétendu ridicule d’avoir mis ces vers dans la bouche .. 

d’aâeurs peu accoutu;nés , 8c il fit un éclat de rire. 

P’çû ce qui m’a empêché , dans Brutuf , de faire parler ' 

" ' M il; v 
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les fénateurs ■, quand Titus eft aceufé devant eiTX , & 
d’augmenter la terreur de la fituation , en exprimant 
rétonnement & la douleur de ces pères de Rome, qui 
fans doute devraient marquer leur furprife autrement, 
que par un jeu muet , qui même n’a pas été exécuté. 

Les Anglais donnent beaucoup plus à l’aftion que. 
nous ; ils parlent plus aux yeux : les Français donnent, 
plus à l’élégance , à l’harmonie., aux charmes des vers. 
11 eft certain qu’il eft plus difficile de bien écrire , que 
de mettre fur le théâtre des ailaflinats , des roues , des 
potences , des forciêrs , des revenans. Aufli la tragédie 
àe Caton , qui fait tant d’honneur à monfieur Addijjbit , 
votre fuccefièur dans le miniftère , cette^ tragédie , la 
feule bien écrite d’im bout à l’autre chez votre nation , 
à ce que je vous ai entendu dire à vous-mem.e , ne doit 
là grande réputation qu’à fes beaux vers , c’eft-à-dire ,• 
à des penfées fortes Sc vraies , exprimées en vers har- 
monieux. Ce font les beautés de détail qui foutiennent 
les ouvrages en vers , & qui les font paflér a la pofte- 
rhé. C’eft fonvent la, manière fingulière de dire des 
diofes, communes ; c’eft cet art d’embeUir pour la die., 
tioîi ce que penfent 8c ce que fentent tous les liom- 
iiles , qui fait les grands poëtes. 11 n’y a ni fentimens 
recherchés , ni aventure romanefque dans le quatrième 
livre de Virgile ; il eft tout naturel , 8t c’eft l’eftbrt dé^ 
l’elprit hur^ain. Monfieur Racine n’eft li au-delîus des 
autres qui ont tous dit les mêmes chofes que lui , que 
parce qu’il les a mieux dites. Corneille n’eft véritable- 
MÎéht grand , que quand il s’exprime aufli bien qu’il 
pèiire, Souve’uous-uous de ce précepte de Defpréaux s 
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Et que tout ce qu’il dit facile à retenir , 

De fon ouvrage en vous laille un long fouvenir. 

Voilà ce que n’ont point tant d’ouvrages.drairtatiqxfes 
que l’art d’un adeur , & la figure 8c la voix d’une ac- 
trice ont faîî valoir fur nos théâtres. Combien de pièces 
mal écrites ont eu plus de repréfentations que Cinna & 
Britaimicus ; mais on n’a jamais retenu deux vers de 
ces faibles pocmes , au lieu qu’on fait Britaimicus &- 
Cjniuz par cœur. En vain le Regutus de Pnuion a fait 
verfer des larmes par quelques lituations touchantes ; 
l’ouvrage , 8c tous ceux qiii lui reflêmblenc , font mc- 
prifés , tandis que leurs auteurs s’applauiliflêut dans leurs 
préfaces. 

Des critiques judicieux pourraient me demander pour-i 
' quoi j’ai parlé d’amour dans une tragédie dont le titre 
• eft JuMUS Brutus î pourquoi j’ai mêlé cette paflîora; 
avec l’auftère vertu du féuat Romain , 8c -la politique' 
d’un ambalfadeur ? * ' 

On reproche à notre nation d’avoir amolli le théâtre - 
par trop de teudreliè ; 8c les Anglais méritent bien let 
même ïeprochq depuis près d’un fiècle ; car vous avez 
toujours un peu pris nos modes 8c nos vices. Mais mei 
permettrez-vous de vous dire mon fentiment fur cette 
matière ? ^ 

Vouloir de l’amour dans toutes les tragédies , me" 
paraît un goût efféminé; l’en proferire toujours, eft une - 
manvaife humeur bien déraifonnable. 

Le théâtre , foit tragique , foit comique , eft la pein- 
ture vivante des palTions humaines ; l’ambition d’un 
prince eft reprefentée dans la tragédie ;'la -comédi* 
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tourne en ritlicule la vanité d’un bourgeois. Ici , von® 
riez de la coquetterie & des intrigues d’une citoyenne ;■ 
li ,-vous pleurez La malheureufe paflîon de Phèdre ‘ de 
môme l’amour vous amufe dans un roman , & il vous 
tranlporte dans la Didon de Virgile. L’amour dans une 
tragédie , n’eft pas plus lui défaut eflentiel que dans 
VEnéide ; il n’eft à reprendre que quand il eft amené 
mal à propos , on traité fans «"t. 

Les Grecs ont rarement hafardé cette paftion fur le 
théâtre d’Athènes ; premièrement , parce que leurs tra- 
gédies n’ayant roulé d’abord que fur des fujets terri- 
bles , l’efprit des fpeôateurs était plié à ce genre de 
^peâacles ; fecondement , parce que les femmes me- 
naient une vie beaucoup plus retirée que les nôtres , 
qu’ainfi le langage de l’amour n’étant pas comme 
aujourd’hui le fujet de toutes les converfations , les • 
poètes eu étaient moins invités à traiter cette paftion » 
qui de toutês eft la plus difficile à repréfenter , par les. 
ménagemeiis délicats qu’elle demande. Une troiftème 
raifon qt\i me paraît aflèz forte , c’eft que ron n’avait 
pomt de comédiennes ; les rôles des femmes_ étaient 
joués’ par des hommes mafqués. Il femble que l’amour 
eût été ridicule dans leur bouche. 

C’eft tout le contraire à Londres & à Paris ; & il- 
faut avouer que les auteurs n’auraient guère entendu 
leurs intérêts ni connu leur auditoire , s’ils n’avaient 
jamais fait parler les Oldfields , ou les Duclos , & les 
Le Couvreur , que d’ambition 8t de politique. 

Le mal eft que l’amour u’eft fouvent chez nos héros 
de tliéâtre que de la galanterie , & que chez les vôtrêl 
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V k dégénère quelquefois en dchauche. Dans notre Aid- 
hicdc J piece tres-f.ivie ^ mais faiblement écrite ^ Sc 
ainfi peu ellimée , on a admiré long?temps ces mauvais 

• vers que récitait d’un ton féduifant VEfopus du dernier 
fiécle. 

Ah ! lorlque pénétré d’un amour véritable , 

Et gémiflânt aux pieds d’un objet adorable , 

J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits , ““ — 
Que mes foins de fon cœur ont pu troubler* la paix ; 
Que par l'aveu fecret d’une ardeur mutuelle , 

La mienne a pris encor une force nouvelle ; 

Dans ces momens lî doux j’ai cent fois éprouvé 
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé. 

Dans votre V.enife fauvée , le vieux Renaud veut 
violer la femme de Jafficr ; 8t elle s’en plaint en termes 
aflêz indccens , jufqu’à dire qu’il eft venu à elle uii 
bouton d...... déboutonné. 

Pour que l’amour ^foit digne du théâtre tragique , il 
^ faut qu’il foit le nœud nicellâire de la pièce, Sc non qu’il 
foit amené par force pour remplir le vide de vos trat^é- 
dies &. des nôtres , qui Tout toutes trop longues;' iI 
faut que ce foit une paflion véritablement tragique , 
regardée comme une faiblellp , & combattue pai des 
^remords ; il faut ou que l’amour conduife aux mallieurs 
& aux crimes , pour faire voir combien il eft dange- 
reux , ou que la vertu en triomphe , pour montrer qu’il 
n’cft pas hivincible ; fans cela , ce n’eft plus qu’un amour 
d’cglogue ou de comédie. 

' ■ C eft â vous , MiiiORP J a décider lî j’ai rempli quel-* 
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qiies-unes de ces conditions ; mais que vos amis daignent 
£ûr-tout ne point juger du génie & du goût de notre 
nation par ce dlfcftirs , & par cette tragédie que je 
TOUS envoie. Je fuis peut-être un de cea\ qui cultivent 
les lettres en France avec moins de fuccès ; & fi les 
fentimens que je foumets ici â votre cenfure , foitt 
difapprouvés , c’eft à moi feul qu’en appartient le 
klâine. 
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ACTEURS. 

JUNIUS BRUTU S , > 

Q coiuul^' 

VALERIüS PUBLICOLA , % 
TITUS , fils . de B^utus. 

/ 

T U L L I E , fille de Tarquin. 

\ 

A L G I N E , confidente de Tullle,* 

A R O N S , ambafl'adeur de Porfenna^ 

M E S S A L A , ami de Titus. 
PROCULUS, tribun militairé» 
ALBIN J confident d’Arous. 

Sénateurs, 

Liâcurs. 

Xt Scène efl à KafflfJ 


* 


* 


Digitized by Google 



1 

• / 

- 





• ^ * 7 *" 

« >'" ' .. - 

t ■ ■ . 

^ • 

i 

r 

y • 

f ■■ 

. A 

« 

« 

1 

i / ' 

1 

\ 

K 

Digitized by Google 


I -— — — i»— 

%p^p '^k 

lîviS »? 


B R U T U S, 

T B A G É D I E, 

====o= 


7K'~ ~ 

ACTE PREMIER. 

,!.. ■ ... i ...l_.„ . ... ! ggi» 


SCENE PREMIERE, 

BRUTUS, lesSÉNATÈURS. 

( Le théâtre repréfinte une partie de la maifon des con, 
fuis fur le mont Tarpeïcn ; le temple du Capitole Je 
voit dans le fond. Les fénatcurs font ajjemblés entre le 
temple & la maifon , devant l'autel de Mars, Brutus 
if Valérius Publicola , confuls , préfidenf à cette 
ajfemblée : les fénatcurs font rangés en demi - 'cercle. 
Des licleurs avec leurs faifeeaux font débout derrière 
les fénatcurs ). 

BRUTUS.. 

n 

■■ ^ ESTRUCTEURS dc5 tyrans ^ vous ^uî n^ayee 
pour rois 

< 2 ue les dieux de Numa , vos vertus & nos loix 3 
Tome I, N 


j46 b ru T U s. 

Enfin , notre ennemi commence à nous connaître* 

Ce fuperbe Tolcan qui ne parlait qu’en maître , 
Porfeiina , de Tarquin ce formidable appui , 

Ce tyran , protecteur d’un tyran comme lui , 

Qui couvre dans fon camp les rivages du Tibre , 
Refpedte le fcnat , & ciaint un peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous abaiflânt fa hauteur , 

Il demande à traiter par un embalîàdeur , — - 

.Aroiis , qu’il nous députe , en ce moment s’avance 
Aux fénateurs de Rome il demande audience ; 

11 attend dans ce temple , Sc c’eft à vous de voir 
S’il le faut refufer , s’il le faut recevoir. 

VALÉRIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu’il vienne annoncer , quoi qu’on eu puillê at« 

' tendre , 

Il le faut à fou roi renvoyer fans l’ejitendre i 
Tel efl mon fcntijiient. Rome ne traite plus 
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 

Votre fils , il efl vrai , vengeur dé fa patrie , 

A deux fois repoullc le^tyran d’Etrurie ; 

Je fais tout ce qu’on doit à fes vaillantes mains j 
Je fais qu’à votre exemple il fauva [les Romains : 

Mais ce n’eft point aflèz. Rome afliégée encore, ^ 
Voit dans les cliamps voifius ces tjrans qu’elle abhorre. 
Que Tarquin fàtisfallê aux ordres, du féuat. 

Exilé par nos loix , qu’il forte de l’état j — — 

De fon coupable afpcft qu’H imrge nos frontières , 

Et nous pourrons enfuite écouter _ fes prières. - ^ 

Ce nom d’ambadadenr a paru vous frapper ; 

Tarqubi n’a pu nous vaincre , il cherche à nous tromper^ 
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L'ambafTadeur d’un roi m’eft toujours redoutable. ' 

Ce n’eft qu’un ennemi , fous un titre honorable , 

Qui "vient rempli d’orgueil ou de dextérité , 
fnfulrer ou trahir avec impunité. 

Rome , n’écoute point leur féduifant langage ; 

T ouf art t’eft étranger ; combattre eîl ton partage ; 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités 
’l'ombe , ou punis les rois •, ce Ibnt-là tes traités. 

B R U T U S. 

Rome fait à quel point ta liberté m’efl chère : t 

Mais plein du même efprit , mon fentiinent diiVère. 

Je vois cette ambaliâde au nom des fouveralns \ 

Comme un premier hommage aux citoyens Romains : 
Accoutumons des rois la fierté defpotique y 
A traiter en égale avec la république ; 

Attendant que du ciel remplilliint les décrets , 

Quelque, jour , avec elle , ils traitent en fujett. 

Axons vient voir ici Rome encor cliancelantc , 

Découvrir les reflbrts de fa grandeur nailiânte y 
Épier fon génie , obferver fon pouvoir ; 

Romains ; c’efl pour cela qu’il le faut recevoir. 

L’ennemi du Sénat connaîtra qui nous fom.mes : 

Et l’efclave d’un roi va voir enfin des hommes. 

Que dans Rome , à loifir , il porte fes regards ; 

la verra dans vous : vous êtes fes remparts. . . - 
Qu’il révère en ce lieu le Dieu qui nous raflèmble ; 
Qu’il paraiHè A'u Sénat , qu’U écoute qu’il tremble. 

V.- . . ' 

^ 

N ij 
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Les fènatcurs fi lèvent , £c s'approchent un moment pour 
donner leur voix. 

VALÉRIUS PüBLICOLA. 

Je vois tout le Sénat paflèr à votre avis. 

Rome 8i vous l’ordonnez ; à regret j’y foiifcris. 
Lifteurs , qu’on l’introduife ; & puiliè fa préfence 
K’apporter en ces lieux rien dont Rome s’oftenfe. 

A Brut us. 

C’eft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts ; 
C’eft vous qui le premier avez rompu nos fers ; 

De notre liberté feutenez la querelle ; 

Brutus en eft le père , & doit parler pour elle. 

» o = # 

SCENE II. 

tE SÉNAT , ARONS , ALBIN , fiiita 

( Arons entre par le côté du théâtre , précédé de deux 
licteurs , & if Albin fin confident ; il pajje devant 
les confiuls & le fénat , qu'il fiiliie , & U va s'ajfioir 
fur un fiegs préparé pour lui fur le devant du 
théâtre ). 

ARONS. 

OvOnsuls , & vous fénat , qu’il m’efl doux d’être 
admis 

Dons ce conlèil facré de fages ennemis. 

De voir tous ces héros , dont l’équité févère. 

N’eut jufquej aujourd’hui qu’iui reproche i fe faire ; 
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Témoins de leurs exploits , d’admirer leurs vertus , 
D’éouter Rome enfin par la voix de Brutus ; ' 

Loin des cris de ce peuple indocile St barbare , 

Que la fureur conduit , réunit 8t fépare , 

Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour 

Qui menace & qui craint , règne St fort en un jour ÿ ^ 

I>ont l’audace .. . 

BRUTUS. 

Arrête/ , fâchez qu'il faut qu’on nomme 
Avec plus de refpeft les citoyens de Rome, 

La gloire du fêilat eft de repréfentef ' ' 

Ce peuple vertueux ,• que l’on ofe-LifuIter. 

Quittez l’art avec nous ; quittez la flatterie ; 

Ce 'poilbn qu’on prépare' à la cour'd’Étrurie , [ 

N’eft point encor connu dans le féiiat Romain. 
Poürfuivez. 

A R O N S.. t 

Moins piqué d’un difcours- fi hautain î 
Que touché des mallieurs où cet état s’expofe , ' 

Comme un de fes enfans , j’ambraflè ici fa caufe. 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous , 

C’eft en vain que Titus en détourna les coups ; 

Je vois avec regret , fa valeur & fou zèle ’ 

N’aflVrer aux Romains qu’une chute plus belle ; ' . 

Sa viâoire affaiblit vos remparts défolés ^ 

Du fang qui les inonde ils fembleat ébranlés. 

Ail ! ne refufez plus une paix nécefl'aire.,. , 

Si du peuple romain le féuat eft le père , - , . 

Porfenna rèft des rois que vous perfccutez, . > 

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutes j 

N iij 
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Vous des droits des mortels , éclairés interprètes f 
Vous qui jugez les rois , regardez où vous êtes. 

Voici ce capitole & ces mêmes autels , 

Où jadis attenant tous les Dieux immortels , 

J’ai vu chacun de vous brûlant d’un autre zèle 
A Tarquîn votre roi , jurer d’être fidèle. 

Quels Dieux ont doue changé les droits des fouve^ 
rains ? 

Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi Tains ? 

Qui , du front de Tarquin , ravit le diadème ? 

Qui peut de vos fermens vous dégager ? 

B R U T U S. 

Lui-même,' 

N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus , 
Ces Dieux qu’il outragea , ces droits qu’il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage j 
Serment d’obéiflance , & non point d’efclavage. 

Et puifqu’il vous fouvient d’avoir vu dans ces lieux 
Le fénat à fes pieds , faifant pour lui des vœux . 
Songez qu’en ce lieu même , à cet autel augufte 
Devant ces mêmes Dieux , il jura d’être jufte. 

De fou peuple & de lui tel était le lien ; 

II nous rend nos fermens lorfqu’il trahit le fien : 

✓ 

Et dès qu’aux loix de Rome il ofe être infidelle , 
Rome n’eft plus fujette', & lui feul ell rebelle. 

ARONS. 

Ah I quand II fèroît vrai , que Tablblu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir , 

Qu’il en eût trop fuivi l’amorce enchauterelTe : 
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Quel homme e(l fans erreur ? 8t quel roî fans fair 
bleflê ? 

Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir 
Vous , nés tous fes fujets ; vous , faits pour obéit I 
Un fils ne s’arme point contre un coupable père j 
Il détourne les yeux , le plaint & le révère. 

Les droits des fouverains font-ils moins précieux ? 
Nous fommes leurs enfans ; leurs juges font les Dieux. 

Si le ciel quelquefois les donne en fa colère , 

N’allez pas mériter un préfent plus fé'vère , 

Trahir toutes les lo« en voulant les venger f 
Et renverlêr l’état au lieu de le changer. ^ 

Liftruit par le malheur , ce grand maître de l’homme , 
Tarquin fera plus jufte & plus digne de Rome. 

Vous pouvez rafermir , par un accord heureux , 

Des' peuples &. des rois les légitimes nœuds, , 

Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage facré du pouvoir monarchique.' 

B R U T U S. 

’Arons , il m'eu plus tems : chaque état à fes loîx ; 
Qu’il tient de fa nature , ou qu’il change à fon choix. 
Efclaves de leurs rois , & mêmes de leurs prêtres , 
tz% Tofcans femblent nés pour fervir fous des maîtresî 
Et dè leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l’univers fût efclave comme eux. 

La Grèce entière eft libre , & la rooUe Ionie 
Sous ÎHi joug odieux , languit aflüjettie. 

Rome eut fes fouverains , mais jamais abfolus. 

Son premier citoyen fiit le grand Romulus i 
Nous panaÿons le poids de fa" grandeur fuprêmci 
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Nmna , qui fit nos loix , y fut fournis lui-même. 

Rome enfin , je l’avoue, a fait un mauvais chcis: 
Chez les Tofcans , cliez vous elle a clioifi fes rois , 
Us nous ont apporté du fond de rÉtriirie 
Les vices de leur cour , avec la tyrannie. 

Il fe lève. 

Pardonnez-nous , grands Dieux ! fi le peuple romain 
A tardé fi long - tems à condamner Tarquin. 

Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières , 

De notre obéiflance a rompu les barrières. 

Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu , 

A force de malheurs a repris fa vertiu 
Târqtrtli nous a remis en nos droits légitimes ; 

Le bien ' public ell né de l’excès de fes crimes ; 

Et nous doiuions l’exemple à ces mêmes Tofcans, 
S’ils pouvaient à leur tour , être las des tyrans. 

Les confuls defcendent vers Pautd , & le fénat 
. fe. leve, 

O lUars 1 dieu' desTiéros , de Kdme Pc des batailles 
Qui combats avec nouT , qui défends ces murailles ! 

Sur ton autel facré , Mars , reçois nos fermons , 

Pbïïr ce fenat , pour moi , pour tes dignes enfans- 
Si dans le lêm de- Rome ilfe trouvait un traître , 

Qui regrettât les rois', & qui voulût un maître , 

Que le perfide meure au milieu des tourmens : * 
Que fa cendre coupable , abandonnée a'iix vents , 

Ne laiflè iCi qu’un nom , plus odieux encor 

Que k nom des tyrans , que Rome cutièfo abhorre. 
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A R O N s , avançant vers l’autel. 

Et moi , (br cet autel , qu’aiiifi vous profanez , 

Je jure au uom du roi que vous abandonnez , 

Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle , 

A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

Les fémteurs font un pas vers le capitale, 

* «V 

Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas j 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 

La fille de Tarquin , dans vos mains demeurée , 
Eft-elle une viftime à Rome confacrée ? 

Et donnez-vous des fers à fes royales mains , 

Pour mieux braver fon père & tous les fouverains ? 

Que dis-je f tous ces biens , cestréfors , ces richaiTes> 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les largellès > 
Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnes 1 
Eft-ce pour les ravir que vous le détrônez ? 

Sénat , fi vous l’ofez , que Brutus les dénie. 

B R U Tl U S fi tournant vers A R O N S. 

Vous connaiflèz bien mal , & Rome & fon génie. 

Ces pères des Romains , vengeurs de l’équité , 

Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au-deflüs des tréfors , que fans peine Us vous ccdenti" 
Leur gloire eft de d ompter les rois qui les pollèdeat. 
Prenez cet or , Axons , il eft vil à nos yeux. - - - 
Quant au malheureux fang d’un tyran odieux , 

Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa famille , 

Le fénat à mes foins a confié fa fille. 

Elle n’a point ici de ces refpeds flatteurs , 

Qui des cufaiu des rois empoifouuent les cœurs ] 
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Elle n’a point trouvé la pompe & la molle/ïè , 

Dont la cour de Tarquins enivra fa jeunefiê. 

Mais je fais ce qu’on doit de bontés 8t d’honneur ; 

A fon fexe , à fon âge , & fiir-tout au malJie'ur. 

Dès ce jour en fon camp que Tarquin la renvoie i 
Mon coeur même en conçoit une fecrètc joie. 

Qu’aux tyrans déformais rien ne refte en ees lieux , 

Que la haine de Rome & le courro-.LX des dieux. 

Pour emporter au camp l’or qu’il faut y conduire , 
Rome vous donne un jour , ce teins doit vous fufnre ; 
Ma maifon cependant cft votre fureté , 

Jouilîèz-y des droits de l’iioljiitalité. 

Voilà ce que par moi le fcnat vous annonce. 

Ce foir à Porfenna rapporte/ ma réponfc. 

Rapportez-lui la guerre , & dites à 'Farquin 
Ce que vous avez vu dans le fénat romain. 

Aux féiuiuurs. , ^ 

Et nous du Capitole allons orner le faîte 
Des lauriers dont mon fis vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux, •& ces dards tous faiiglans»’ 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans. 

Ainfi puiflê toujours , pleins du meme courage , 

Mon fang digne de vous,- vous fervir d’âge en âge ! 
Dieux , protégez ainfi contre nos ennemis 
Lç coiifulat du père , &. les armes du fils. 
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S C E U E I I E 


. ARONS, ALBIN. 

Qui font fuppofés être entrés de la falle dé au* 
dience dans un autre appartement de Ar 
maifon de B ru tus,' 

ARONS. 

A . ' 

s -TU bien remarqué cet orgueil inflexiWa i - 
Cet eljjrit d’un fénat qui fe croit, invincible î ^ 

Il le ferait , Albin , fi Rome avait le terne . 

D afîermir cette audace au cœur de fee enfane* , — 
Crois-moi , la liberté que tout mortel adore , 

Que je veux leur oter , mais que j’admire encore , 
Donne à l’homme un courage, infpire une grandeur y 
Qu’il n’eût jamais trouvé dans, le fond de fon cœur, - 
Sons le joug des Tarquins , la cour 8c l’efclavage 
Amollifihit leurs mœurs , énervait leur courage ; 

Leurs rois , troi^ occupés à domter leurs fujets , 

De nos heureux Tofcans ne troublaient pomt la pals,* 
Mais fi ce fier fénat réveille leur génie , 

Si Rome eft libre , Albin , c’eft fait de l’Italie. 

Ces lions que leur maître avait rendu plus doux ^ 

Vont reprendre leur rage 8c s’élancer fur nous;, ^ 

Etoufibns dans leur fang la femeuce féconde 
Des maux de l’Italie , 8c des troubles du monde : 
Âffranchifibns la terre , 8c donnons aux Romains 


xs6 B RU T U S, 

Ces fers qu’lis deflinalent au relie des humains. 

Mefl'ala viendra-t-il ? Pourrai-je ici rentendi'e ? 
pfera-t-il 

'ALBIN. 

Seigneur , il doit ici fe rendj e. 

'A toute heure il y vient. Titus ell fon appui. 

A R O N S. 

'As-ni pu lui parler ? Puis-je compter fur lui ? 
ALBIN. 

Seignciu* ; ou je me trompe j ou Mefi'ala conlpire 
Pour clianger fes dellins plus que ceux de l’empire ; 
11 ell ferme , intrépide , autant que fi l’honneur 
Ou l’amour du pays excitait fa valeur ; 

Maître de fon fecret , & maître de lui-même , 
Impénétrable , & calme en fa fureur extrême, 

A R O N S. 


Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux ^ 
Lorfque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux , 
Et fes lettres depuis mais je le vois paraître. 



SCENE I 

ARONS, MESSALA, ALBIN. 


A R O N S. 

Gr É N É R E U X Mefi'ala , l’appui de votre maître « 
Eh bien l’or de Tarquin , les préfens. de mon roi , 

Des fénateurs Romains n’ont pu tenter la foi ? 

Les plaifirs d’une cour , l’efpéraiice, la crainte , ^ 
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A ces cœurs endurcis n’ont pu porter d’atteinte ? 

Ces fiers patriciens font-ils autant; jle dieux , 

Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d’eux î 
Sont-ils fans paflîon , fans intérêt , fans vie ? 

M E S S A L a; 

Ils ofent s’en vanter ; mais leur feinte juftice, 

Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner , ^ 

N’eft dans ces coeurs hautains que la foif de régner 
Leur orgueil foule aux pieds l’oi^ueil du diadème : 

Ils ont brifc le joug pour l’impofer eux-même. 

De notre liberté ces illuftres vengeun , 

Armés pour la défendre , en font les oppreflèurs. 

Sous les noms fédiiifans de patrons 2t de pères , 

Us afiéûent des rois les démarches altières. 

Rome a changé de fers , & fous le joug des grands» 
Pour un roi qu’elle avait , a trouvé cent tyrans. 

A R O N S. 

Parmi vos citoyens en eft-il d’aflèz fage , 

Pour détefter tout bas cet indigne efclavage î 
, M E S S A L A. 

Peu fentent leur état : leurs eljjrits égarés, 

De ce grand changement font encor enivrés. 

Le plus vil citoyen , dans fa ballèllè extrême , 

Ayant chaflë les rois , penfe être roi lui-même. 

Mais je vous l’gi mandé , Seigneur , j’ai des amis i 
Qui fous ce joug nouveau font à /egret fournis ; 

Qui' dédaignant l’erreur des peuples imbécilles ■ 
Dans ce torrent fougueux , relient feuls immobiles j 
Des mortels éprouvés, dont la tête & les bras'- •- 
•Sont faits pour ébranler ou changer les étatsi 
Tome î, Q 
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A R O N s. 

De ces braves Romains (lue faut-il que j’efj)ère î 
' rriront-ils leur prince ? 

M E S S A L A, 

Ils font prêts à tout faire 
Tout leur faiig eft à vous. Mais ne prétendez pas : 
Qii’en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 

Ils ne fc piquent point du devoir fanatique 
De fefvir de viôime au pouvoir defpotique , 

Ni du zèle infenfé de courir au trépas , 

Pour venger un tyran qui ne les connaît pas, 

T arquin promet beaucoup ; mais devenu leur maître 
Il les publiera tous , ou les craindsa peut-être. 

Je connais trop les gr^inds ; dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 

Nous fommes dé leur gloire un inftrument lèrvlle > 
Rejeté par dédain , des qu’il eft inutile , 

Et brifé fans pitié , s’il devient dangereux. 

A des conditions on peut compter fur eux ; 

Ils demandent un chef digne de leur courage I 
Dont le nom feul impofe à ce peuple volage j 
Un chef allez puillânt pour obliger le roi , 

Même après le fuccès , à nous tenir fa foi ; 

Ou fi de nos dcflëins, la trame eft découverte,' 

Un çhef aflêz hardi pour venger notre perte. 

- A R O N S. 

Mais vous m’aviez écrit que l’orgueilleux Titus . lit 
M E S S A L A. 

Il eft l’appui de Rome , il eft fils de Brutus j 

Cependant. 

; 
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A R O N s. 

De quel œil voit-il les injuflices , 

Dont ce fëiiat fuperbe a paye fes fervices ? ■ 

Lui feul a fauve Rome , & toute fa valeur , . ' 

En vain du confulat lui mérita l’homieur. 

Je fais qu’on le refufe. • 

M E S S A L A. 

Et je fais qu’il murmure ; 

Son cœur altier & promt eft plein de cette injure. 

I^our touté récompenfe il n’obtient qu’un vain bruit ; 

Qu’un triomphe frivole, un éclat qui s’enfuit. 

Jf’obferve d’allèz prés fon aine impérieufe , 

Et de fon fier courroux la fougue impétueufe 5 
Dans le champ de la gloire il ne fait que d’entrer } 

Il y marche en aveugle , on l’y peut égarer. 

La bouillante jeunellê eR facile à féduire 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 

Rome , un conful , un père , la haine des rois , 

Et l’horreur de la honte , St fur-tout fes exploits. 

Connaillez donc Titus , voyez toute fon ame , 

Le courroux qui l’aigrit , le poifon qui l’eniiamme j 
. 11 bride pour TijUie. 

V A R O N S. V 
• Il l’aimerait ! 

M E S S A L A. 

Seigneur , 

A peine ai-je arraché ce fecre t de fon cœur : 

Il en rougit lui-même , St cette ame inflexible 
N’ofe avouer qu’elle aime , St craint d’être fcnfibl# 

Parmi les pallions dont il eR agité , 

Oi} 
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Sa plus grande fureur eft pour la liberté. 

A R O N S. 

C'efl donc des fentimelis 8t du coeur d’un feul homme » 
Qu’aujourd’hui , malgré moi , dépend le fort de Rome ! 
A Albin. 

Ne nous rebutons pas. Préparez-vous , Albin , 

A vous rendre fiir l’heure aux tentes de Tarquin. 

. A Mejfala. 

JEntrons chez la princeflè. ün peu d’exjiérience 
M’a pu du choeur humain donner quelque fçience : 

Je lirai dans fon ame , & peut-être fes mains 
Vont former l’heureux piège où j’attends fes Romains, 

: Fin du premier Acîe, 
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SS E N E PREMIERE. 

Le théâtre rep'réfente , ou ejî fuppofé repré-^ 
fenter , un appartement du palais des^ 
confuls. 


N, 


TITUS,MESSALA. , 
M E S S A L A. 


O N , c’eft trop oftenfer ma fenftble amitié4 
Qui peut de fon fecret me cacher la moitié. 

En dit trop & trop peu , m’oftenfe & me foiipçonne.' 
TITUS. 

Va , mon' cœur tout entier à ta foi s’abandonne 5 
Ne me reproche rîeiT. 

M E S S A L A. 

Quoi ! vous dont la douleur-. 

Du fénat avec moi détefta la rigueur , 

Qui vcrfiez dans mon fein ce grand fecrct de Rome 
Ces plaintes d’un héros , ces larmes d’un grand hhmme. 
Comment avez-vous pu dévorer fi long-tems 
Une douleur plus tendre Sc'des'maux plus toùchans î ‘ 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme,' 

Quoi donc l l’ambition qui domine en votre ame , 

■ ' -- . , O iÿ 
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^(Sz B R U T U S , 

Eteignait-elle en vous de fi chers fentimens ? 

Le fénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 

Le haïlîêz-vous plus que vous n’aiiiiez TuUie ? 

' 7 TITUS. 

Ail ! j’aime avec tranfport ; je hais avec furie : 

Je fuis extrême en tout , je l’avoue , & mon cœur 
Voudrait eu tout fe vaincre , & connaît fou erreur. 

M E S S A L A. 

Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflâres 
Déguifer votre amour , & non pas vos injures l 
TITUS. 

Que veux-tu , Mefiala ? J’ai , malgré mon courroux } 
Prodigué tout mon fàng pour ce fénat jaloux. 

Tu le fait , ton courage eut part à ma viâoire : 

Je fentais du plaifir à parler de ma gloire : 

Mon cœur , enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 

On confie âifément des malheurs qu’on furmonte ; “ 

Mais qu’il efl accablant de parler de fa honte. 

M E S S A L A, 

Quelle eft donc cette honte , & ce grand repentir 1 
Et de quels ..fentimens auriez-vous à rougir ? 

TITUS. 

Je rougis de moi-même , St d’un feu téméraire , 

Inutile , imprudent , à mon devoir contraire. 

M E S S A L A 

Eh _bien ! l’airàition , l’amour 8l fes fureurs 
Sont-<e des paillons indignes des grands cœurs ? 
TITUS. 

L’ambitioB , l’ainow- ^ le dépit ; tOHt m’accable j 
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Pe ce confeU de Rois l’orgueU infiipportable , 

Méprife ma jeunelîb & me difi-ute un rang , 

Brigué par ma valeur , & P^yc par mon faiîg : 

Au mUieu du dépit dont mon ame cft faifie , 

Je perds tout ce que j’aime , on m enlève TulUe. • 

On te l’enlève , hélas trop aveugle courroux { 

Tu n’ofais y prétendre , & ton cœur eft jaloux. 

Je l’avouerai ^ce feu que j’avais fu contraindre , 

S’irrite en s’échappant , & ne peut plus s’éteindre. 

Ami , c’en était fait : elle partait ; mon cœur 

De fa funefte flamme allait être vainqueur : 

Je rentrais dans mes droits ; je fortais d’efclavage j , ^ 

Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon ^ourage ^ 

Moi le fils de Brutus , mol l’ejinemUes Rois , 

C’eft du fang de Tarquin que j’attendrais des loix 1 
Elle rèfufe encor de m’en donner , l’ingrate ! 

Et par-tout dédaigné , p^tout ma honte éclate. 

Le dépit“, la veligeance , & la honté & l’amour j 
De mes fens foulevés difpofent tour X tour. 

MES S'A' L a; 

Puis-je ici vous parler , mais avec confiance ? 

* TITUS. 

Toujours de tes confeUs j’ai chéri la prudence^' 

Eh bien , fais-*moi rougir de mes égarèmens.' ' 

- M E S S A L A. 

J’approuve & votre amour & vos relîèntimeiis. 
Faudra-t-ll donc toujours que Titus autorife 
Ce fénat de tyrans dont yorgiiell nous maîtnfe ? 

Non ; s’il vous faut rougir , rougiilèz en ce joiir 
De Ttnrc- paticoce non de votre arooîu:. 
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164 B R U T U S , 

Quoi ! pour prix de vos feux , &. de tant de vaiUanct 
Citoyen fans pouvoir , amant fans efpérance , 

Je vous verrais languir , victime de l’état , 

Oublié de Tullie &. bravé du fénat ? 

Ail ! peut-être , Seigneur , un cœur tel que le vôtre 
AiU'ait pu gagner l’une , 8c fe venger de l’autre. 

TITUS. 

De quoi viens-tu flatter mon efprit éperdu ? 

Moi , j’aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 

N’en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu’élèvent entre nous nos devoirs &. nos pères ; 

Sa haine déformais égale mon amour. 

Rlle va donc partir ? 

M E S S A L A. 

Oui , Seigneur , dès ce Jour. 
TITUS. 

Te n’en murmure point. Le ciel lui rend juftice j 
® la fit pour régner. 

MESS A L A. ~ 

Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deflinait peut-être un empire plus doux i 
Et fans ce fier fénat , fans la guerre , fans vous....^ 
Pardonnez ; vous favez quel eft fon héritage ; 

Son frère ne vit plus. Rome était fon partage. 

Je m’emporte , Seigneur ; mais fi pour vous fervir i 
Si poiu' vous rendre heureux , il ne faut que périr j 
^ Si mon fang 

TITUS. 

Non f ami ; moa devoir ell le maître. 
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JÇon ) crois ~ moi , l’homme eft libre au moment qu’il 
veut l’être. 

Je l’avoue , il eft vrai , ce dangereux poifou 
A pour quelques momeus égaré- ma raifoii ; 

Mais le cœur d’un foldat fait dompter la mollelîê ; 

Et l’amour ii’eft puiflânt que par notre faibielle, 

M E S S A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir rainbafiadeur ; 

Cet honneur qu’il vous rend..,. 

TITUS. 

Ail ! quel fimefte honneur î 
Que me veut-il ? C’eft lui qui m’enlève Tuliie ; 
C’eft lui qui met le comble an malheur de ma vie. 

SCENE II, 

TI T us, ARON s. 

A R O N S. 

• 

PRÈS avoir en vain près de votre fénat , 
Xenté ce que j’ai pu pour fauver cet état , 

Souffrez qu’à la vertu rendant un jufte hommage , 
l’admire en liberté ce ginéreux courage , 

Ce bras qui venge Rome & foutient fou pays r 
Au bord du précipice où le fénat l’a mis. 

Ail ! que vous étiez digue , 8t d’un prtx'phis augufte , 
Et d’un autre adverfaire , & d’un parti plus jufte ! 
Et que ce grand courage ailleurs mieux employé > 
D'uii plus digne falaire aurait été pay'é> ' ' 


i66 B RU T U S ; 

Il eft , il efl: des Rcj^is , J’ofe ici vous le dh'e J ' 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur empire j 
Sans craindre ces vertus , qu’ils admirent en vous , 

Dont j’ai vn Rome ëprlfe Si le fénat jaloux. 

Je vous plains de fervir fous ce maître farouche. 

Que le mérite aigrit , qu’jucun bienfait ne touche' : 

Qui , ne pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D’appefantir fa main fur fon libérateur j 
Lui qui , s’il n’ufurpait les droits de la couronne , 
Denait prendse de vous , les ordres qu’il vous donne. 
TITUS. 

Je rends grâce à vos foins , Seigneur , St mes foui^çons 
De vos bontés pour moi refpeâe les raifon^. 

Je n’examine point fi votre politique 

Penfe armer mes chagrins contre ma république j 

Et porter mon dépit , avec un art fi doux , 

Aux indifcrétions qui fuivent le courroux. 

Perdez moins d’artifice à tromper ma franchife ; 

Ce cœur elt tout ouvert , -St n’a rien qu’il déguife. 
Outragé du fénat , j’ai droit de le haïr : 

Je le hais ; mais mon bras eft prêt â le fervir. 
Quand la caufe commune au combat nous appelle , 
Rome an cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis , 

Et nous ne connaiflbns que vous pour ennemis. 

Voilà ce que Je fuis St ce que je veux être. 

t 

Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut-être. 

Né parmi’ les Romains , je périrai pour eux. 

J’aime encor mieux , Seigneur , ce fénat rigoureux , 
Tour injufte pour moi , tout Jaloux qu’il peut être , 
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■<2«e l’éclït d’une Cour & le fceptre d’un maître. 

Je fuis fils de Bnitus , & je porte en mon cœur, 

La liberté gravée Sc les Rois en horreur. 

A R O N S. 

Ne vous flattez-vous point d’un charme imaginaire ? 
Seigneur , ainfi qu’à vous , la liberté m’eft chère : 

* Quoique né Ibus un Roi , j’en goûte les appas ; 

Vous vous perdez pour elle &. n’en jouiflcz pas , 

Efl-il donc , entre nous , rien de plus defpotique 
Que l’elprit d’un état qui paflè en république ? 

Vos loix fout vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur i 
I.e fénat vous opprime &. le peuple vous brave ; 

Il faut s’en faire craindre ou ramper letir efclave } 
i-e citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 

Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 

Trop d’éclat l’effarouche -, il volt d’un oeil févère , 

Dans le bien qu’on lui fait , le mal qu’on lui peut faire J 
Et d’un bannillêment le décret odieux , 

Devient le prjx du fang qu’on a verfé pour eux. 

Je fais bien que la cour , Seigneur , a fes naufrages *, 
Alais fes jours font plus beaux , fon ciel a moins d’orages,’ 
Souvent la liberté dont on fe vante ailleurs , 

‘Étale auprès d’un Roi fes dons les plus flatteurs, 

Il récompenfe , il aime , il prévient les fervices ; 

I-a gloire auprès de lui ne fuit point les délices,' 

Aimé du fouverain*, de fes rayons couvert , 

Vous ne fervez qu’un maître , & le refte vous fêrf.' 
Ébloui d’un éclat qu’il refpecle & qu’il aime , 

Le vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même j, 
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Nous lie redoutons rien d’un fcnat trop jaloux ; 

Et les fcvères Icix fc taifent devant nous. 

Ah ! que ne pour la cour , ainfi que pour les armes 
Des faveurs de Tarquin vous goureriez les charmes ! 
Je vous l’ai déjà dit ; il vous aimait , Seigneur , 

II aurait avec vous partagé fa grandeur ; 

. Du fcnat à vos pieds la fierté profternce 
Aurait.,..i 

TITUS. 

J’ai vu fa cour , & je l’ai dédaignée. 

Je pourrais , il eft vrai , mendier Ibn appui , 

Et foa premier efclave être tyran fous lui. 

Grâce au ciel , je n’ai point cette indigne faibleffe 
Je veijr de la grandeur , & la veux fans baflèllé. 

Je fens que mon deftin n’était point d’obéir ; 

Je combattrai vos Rois , retournez-les fervir. 

A R O N S. ■ 

le ,ue puis qu’approuver cet excès de confiance ; 

Mais fongez que lui-même éleva votre enfance. 

Il s’enibq,vient toujours. Hier . encor , Seigneur, 

EIh pleurant avec moi fon fils Sc fbii ir.allieur , 
îjttis J me difait-il , foutiemirait ma famille. 

Et lui feul méritait mon empire & ma fille. 

T I T U S , e/l ./à détournant. 

Sa fille dieux ! Tullle ? O vœux infortunés 1 
; A R O N S , £/i regardant Titus. 

Je la ramène au Roi que vous abandonnez ; 

Elle loin de vous , & loin de (a patrie , 

Accepter pour époux le Roi de Ligurie. 

Vous ctpeudani ici fervez votre féjiat , 

Perfécutea; 


\ 
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?erfccutez fon père , opprimez foii état. 

J’cfpére que bientôt ces voûtes erabrafées , 

Ce Capitole en cendre & ces tours écrafées . 

Du li'nat & du peuple éclairant les tombeaux , 

A cet hymen heureux vont fenâr de flambeaux. 

^;c -.=r. ^ 

SCÈNE 21/. 

titus,messala. 

T I T U s. 

A Il ! mon cher Mcflâla , dans quel troui»Ie il me 
laiflè ! 

Tarquin me l’eût donnée ! ô douleur qui me preflè t 

Moi, j’aurais pu ! mais non , minirtre dangereux t 

Tu venais épier le fecret de mes feux. 

Hélas ! en me voyant fe peut-il qu’on l’ignore 1 \ 

Il a lu dans mes yeux l’ardeur qui me devore. 
Certain de ma faiblefle , il retourne à fa cour , 
Infulter aux projets d’un téméraire amour. j 
J’aurais pu l’époufer ! lui confacrer ma vie 1 
Le ciel û mes defirs eût deftiné Tullie ! 

Malheureux que je fuis ! 

M E. S S A L A. 

Vous poutriez être heureu’x , 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 

Croyez-moi. 

TITUS. 

Baimiflôns un efpoir f: frivole ; 

Tome 1, 


P 
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Rome entière m’appelle aux murs du Capitole. 

Le peuple raflèmblé fous ces arcs triomphaux , 

Tout chargés de ma gloire & pleins de mes travaux 
M’attend pour commencer les fermens redoutables , 
De notre liberté garans inviolables. 

M E S S A L A. 

Allez fervir ces Rois. 

TITUS. 

Oui , je les veux iêrvîr i 
Oui , tel eft mon devoir , & je le veux remplir. 

M E S S A L A*. 

Vous gémiflez pourtant ? 

_ , . ' TITUS. 

Ma vidioire eft cruelle,' 

M E S S A L A. 

Vous l’aehetez trop cher. J 

TITUS. 

Elle en fera plus bell». 

Ne m’9J)tfidonne point dans l’état où je fuis, 

M E S S A L A. 

Allons , fuivons fes pas , aigrillbns fes ennuis. 
Eafonçons dans fon coeur le trait qui le décliirc 
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SCENE IV. 

BRUTUSjMESSALA. 

B R U T U S* 

R R Ê T E Z > Mefî'ala , j’ai deux mots à vous dire, 

M E S S A L A. 

A moi , Seigneur ? 

B R K T U S. 

A vous. Un fr.nefbe poilba 
Se répand en iècret fur toute ma maifon. 

Tibérinus , mon fils , aigrit contre Ton frère , 

Laiffe éclater déjà fa jaloufe colère ; 

Et Titus , animé d’un autre emportement , 

Suit contre le fénat fo» fier rellêntiment. 

L’amballadeur Tofcan , témoin de leur faibleliê , 

En profite avec joie , autant qu’avec adrelie. 

U leur parle , 8c je crains les difeours fédulfant 
D’Uli mbiiftre vieilli dans l’art des courtifans. • 

U devait dès demain retourner vers fou maître ; 

• Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un traître, 
Mellàla , je prétends ne rien craindre de lui ; 

Allez lui commander de partir aujourd’hui ; 

Je le veux. 

M E S S A L A.' 

C’eft agir fans doute avec prudence i 
Et vous fcrc* content de mon ofaéiflânce. — — 

Pij 
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B R U T U s. 

Ce ii’ell pas tout : mou fils avec vous eft lié , 

Je fais fur fou efprit ce que peut rariritié. 

Comme fans artifice il eft fans défiance , 

Sa jemieCè eft livrée à votre expériem c. 

Plus il fe fie à vous, plus je dois efpérer, 
Qu’Iiabile à le conduire , & non à l égarer , 

Vous ne voudrez jamais , abufant de fou âge , 

Tirer de fes erreurs un indigne avantage , 

Le rendre. ambitieux & corrompre fou cœur. 

M E S S A L A. 

C’eft de quoi dans l’inftant je lui parlais , Seignetir , 
Il fait vous imiter , fervir Rome & lui plaire ; 

Il aime aveuglément fa patrie & fou père. 

B R U T U S. 

Il le doit j mais fur-tout il doit aimer les lois ; 

Il doit en être l'efclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les vicier , n'aime poûit fa patrie. 

M E S S A L A. 

Korus avoiB vu tous deux fi fou bras l’a fervie. 

B R U T U S. 

21 a fai> fbn devoir. 

M E S S A L A. 

Et Rome eût fait le fien I 
Enirndant jJIus d’honneur à ce cher citoyen. 

B R U T U S. 

Non , non , le confulat n’eft point fait pour fon âge ; 
Fai moi-même à mon fils refufé mon fuflrage. 
Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait Je premier pas vers la corruption } 



T R A G E D I E. i 

Le prLx de la vertu ferait hdréditairc ; ^ 

Bientôt l’indigne fils du plus vertueux père > 

Trop afluré d’un rang d’autant moins mérité > 
L’attendrait dans le luxe & dans loifiveté. 

Le dernier des Tarquins en cft la pre uve infigne, . 
Qui naquit dans la pourpre en efi rarement digne. . 
Nous préfervent les deux d’un fi funefie abus f \ 
Berceau de la moUeflê Sc tombeau des vertus. 

Si vous aimez mon fils , C je me plais à le croire ) 
Repréfentez-lui mieux fa véritable gloire ; 

Etoulîez ^dans fon cœur un orgueil tufeufé ; 

''C’eft en fervant Pétat qu’il eft récompenfé. ' 

De toutes les vertus mon fils doit un exemple ? 

C’eft l’appui des Romanis que dans lui je contemple i 
Plus il a fait pour eux , plus j’exige aujourd’hui. 
Connaillez à mes vœux Pamour que j’ai pour luL 
Tempérez cette ardeur de l’efprit d’un jeune homme i 
Le flatter , c’eft le perdre , 8t c’eft outrager Rome. 
M E S S A L A. 

Je me bornais , Seigneur , à le fuivre aux combats 
J’imitais fa valeur 6t ne Pinflniifais pas. 

J’ai pu d’autorité ; mais s’il daigne me croire ^ 

Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

B R U T U S. 

Allez donc , & jamaiis n’eiKenfez fes erreurs ; 

£i Je hais les gratis , je hais plus les flatteurs. 
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SCENE V. 


M E s s A L A , feuî. 

Il n’eft point de tyran plus dur , plus haïfllible J 
Que la févérité de ton cœur intraitable. 

Va , verrai peut-être à mes pieds abattu ; 

Cet orgueil inrultant de ta fauilê vertu. 

Coloflè qn’un vil peuple éleva fur nos têtes J 
le peurrai t’écrafer , & les foudres font prêt^Sf’ 

Fin. du fécond Acte* 
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ACTE III. 

,?■ ■■ .■vTTrif^ ' ^ ( P"r;,rvri=s=‘~r~;~r^ 

SCENE PREMIERE. 

ARONS, ALBIN, MESSALAi 
ARON S J une lettre à la main, 

7 E commence à goûter une jufte e{perancc ? 

^ Vous m’avez bien fervi par tant de diligence ; 

Tout fuccède à ir.es vœux. Oui , cette lettre , Albînj 
Contient le fort de Rome & celui de Tarquin. 
Avez-vous dans le camp réglé l’heure fatale ? 

A-t-on bien obfervé 1a porte Quirinale ? 

L’allâut fera-t-il prêt , fi par nos conjurés 
Les ramparts cette mût ne nous Ont point livrés ? 
Tajquin efi-il «oiitent ? Crois-tu qu’on l’introduifê , 

Ou dans Rome fanglante , ou dans Rome foumife f 
ALBIN. 

Tout lèra prêt , Seigneur , au milieu de la unir. 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit ; 

Il penfe de vos mains tenir fou diadème ; 

11 vous doit , a-t-il dit , plus qu’à Porfenna mâmci' 

A R O N S. 

Ou les dieux , 'ennemis d’un prtiice malheureux , 
C«nfi>ntl{ou« des delléins fi grands , fi digues d’eiub» 
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Ou demain fous fes lois Rome fera rangée 
Rome en çentlre , peut-être , & dans fon fajïg plongée. 
Jfah il vaut mîeuK qu’un roi fur le trône remis , 
Commande à des fujets malheureux & fournis , 

Que d’avoir à dompter au fdn de l'abondance , 

D’un peuple trop heureux l’indocile arrogance. 

A Albin. 

Allez , j’attends ici la prïnceiTe eo Secret. 

A Mejfaléu 

Meilhla , demeurez. ‘ / 

'1 1 ^ -O tLr= r-'— nT ^ 

r 

SCENE IL 

ARONS, MESSALA. 

A R O N S. 

H bien ! qu’avez-vous fait J 
'Avee-Tous de Titus fléchi le fier courage ? 

Dans le parti des rois peiifèz-vous qu’il s'engage ? 

' ' MESSALA. 

J’avais trop préfumé : l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie * & tient trop de Brutus ; 

U plaint du féiiat ^ il brûle pour TuUie. 

L’orgueil , l’ambition ^ ramour , la jaloufie f 
Le Seà 'de fon jeune âge 8c de lès paflions y 
Semblaient ouvrir lnn' ame i mes féduâions ; 

Cependant , qui l’eût cru 1 la liberté l’emporte. 

Sop amour eft au «omble y £c Rome eft la plus fortfr 
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taî tenté par degré d’eftacer cette horreur , 

Que p6ur le nom de roi Rome imprime en fon cœur. 
En vain j’ai combattu ce préiiigc févère ; . 

Le feul nom de Tarfiuin irritait fa colère *, 

De fon entretien même il m’a foudain privé } 

Et je hafardais trop » fi j’avais achevé. 

A R O N S. 

Ainfi de le fléchir Mef.ala dcfefpcre. 

M R S S A L A. 

Tai trouvé moins d’obftacle à vous donner fou frère *. 

Et J’ai du inoius féduit un des fils de Brutus. 

A R O N S. 

Quoi ! vous auriez déjà gagné Tiberinus "î 
Par çuels rcflôrts fecrets j par quelle heureufe in-' 
trigue ? 

M E S S A L A. 

Son ambition feule a fait toute ma brigue. 

Avec un «U Jaloux il voit depuis long-tems 
De fou frère de lui les honneurs différent. 

Ces drapeaux, fufpendus à ces voûtes fatales , 

Ces feffons de lauriers , ces pompes triomphales } 
Tous les cœurs des Romains & celui de Brutus » 

Dans ces folemnités volant devant Titus 

Sont pour l.â des afîronts qui , dans fou ame aigrie , ^ 

Échauftent le poifon de fa fecréte envie. 

Cependant que Titus , fans haine & fans courroux J 
Trop au-delîüs de lui pou en être jaloux , 

Lui tend encor la main de fon char de vidoire , 

Et femble en l’einbralîant l’accabler de fa gloire ; 

J’ai iaifi ces momeus , j’ai fu peinare à fct yeux , _ 
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Dans une cour brillante un rang plus glorieo^. 

J’ai predë , j’ai promis , an nom de Tasquiii mâme 
Tous les honneurs de Rome , après le rang fuprême , 
Je l’ai vu s’éblouir , je l’ai vu s'ébranler ; 

V eft k' vous ( Seigneur • & cherche à vous parler. 
ARON S, 

Pourra-t-il nous livrer la porte Qiiir inale ? 

M E S S A L A. 

Titus feiil y commande , &. fa vertu fatale 
N’a que trop arrêté le cours de vos defiins ; 

. C’eft un dieu qui prélide au falnt des Romains. 
Gardez de hafarder cette attaque foudaine , 

Sûre avec fon appui , fans lui trop incertaine. 

— ^ A R 6 N S. 

Mais fi du confulat il a brigué l’honneur , 
Pourrait-il dédaigner la fuprême grandeur , 

Du trône avec Tullie un alliuré partage î 
M E S S A L A. 

Le trône eft un affront à fa vertu fauvage. 

- A R O N S. 

Mais' il aime Tullie. 

3 M E S S A L A. 

Il l’adore , Seigneur. 

Il l’aime d’autant plus qu’il combat fon ardeuf. 

Il brûle pour la fille en déteftant le père ; 

11 craint de lui parler , il gémit de fe taire ; 

11 la cherche , il la fliit , il dévore fes pleurs -, 

• Et dè l’amour encor il n’a que les fureurs. 

Dans l’agitation d’un fl cruel orage , 

Vji moment quelquefois reuverfe un grand courage , 
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I 

Je fais quel eft Titus : ardent , impétueux , 

S’il Ce rend , il ira plus loin que je ne veux, 

La £ére ambition qu’il renferme dans l’anie , 

Au flambeau de l’amour peut rallumer fa flamme^ 

Avec plaifir fans doute il verrait à fes picils 
Des fénateiirs tremblaiis les fronts humiliés ; 

Mais je vous tromperais , fi 'j’ofais vous promettle J 
Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 

Je veux parler encor , Si je vais aujourd’hui, , , 

A R O N S. 

Piùfqu’il eft amoureux , je compte encor fur lui. 

Un regard de Tullie , un feiil mot de fa bouche 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 

Que les fubtils détours & tout l’art fédudeur , 

D’un chef de cou jures , & d’un ambaflâdeur. 

K’efpérons des humains rien que par leur faibleflè» 
L’ambition de l’un , de l’autre la tendreflè , 

Voilà des conjurés qui ferviront mon roi ; 

C’eft d’eux qu^ j’attends tout ; Us font plut forti qti# 
moi. 

Tullie entre. MeJJiila fe retire, 

!»l; ■■ ■■ ‘ , i> a . 

' J s C E V E 111. 

TULLIE, ARONS.ALGINE; 

A R O N S. 

M A D A M E , en ce moment je reçois cette lettre," 
Qu’ea vos auguftes mains mou ordre eft de 


Digitized by Google 


ïgo B R U T U s , 

Et que jufqu’eu la mienne a fait pafler Tarqnm. 

T U L L I E. 

Dieux ! protégez mon père , & changez fou deftin. 
Elle Ut. 

B Le trône des Romains peut fortir de fa cendre ; 

«Le vainqueur de fon roi peut en être l’appui. 

«Titus cfl un héros ; c’eTl à lui de défeiuîre 
«Un fceptre que je veux partager avec lui. 

«V'ous, fongez que ■Tarquin vous a donné la vie } 
«Songez que mon deftin va dépendre de vous. 

«Vous pourriez refufer le roi de Ligurie ; 

«Si Tirus vous efl clier , il fera votre époux. 

Ai-je bien lu Titus ?.... Seigneur.... eft-il poflibleî 
Tarquhi' dans fes mallieurs jufqu’alors inflexible , 
Pourrait ?.... mais d’où fait-il ?.... 2c comment ?.... Ak J 
Seigneur. 

Ke veut-on qu’arracher les fecrets de mon cœur ? 
Épargnez les chagrins d’une trille princelîe ; 

Ne tendez point de piège à ma faible jeSliellê. 

A R O N S. 

Non , Madame , à mon roi je ne fais qu’obéir , 

• Écouter mon devoir , me taire , & vous fervir. 

Il ne m’appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu’en mon fein vous cra'gnez de répandre» 
Je ne. veux point lever un oeil préfomptueux 
Vers le voile facré que vous jetez fur eux. 

Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire. 

Que le ciel veut par vous relever cet empire ; 

^ue ce trône eftiuiprix qu’il met à vos vertus. 

TULLIE. 


« \ 
T R A G E D I E, i8ï 
T ü L L I E. 

Je fervirais mou père , & ferais à Titus ! 

Seigneur , il fe pourrait . . . 

A R O N S. 

' N’en doute?, point , princeflÎT» 

Pour le fang de fes rois ce héros s’intéreliè. 

Ce ces républicains la triile auftérité , 

De Ton cœur généreux révolte la fierté ; 

Des refus du fénat ont aigri fon courage ; 

Il penche vers fon prince ; aclievez cet ouvrage. 

Je n’ai point dans fon cœur prétendu pénétrer ; 

"Mais puifqu’il vous connaît , il vous doit adorer. 

Quel œil , fans s’éblouir , peut voir un diadème y 
Préfenté par vos mains , embelli par vous-même ! 
Parlez-lui feulement , vous pourret tout fur lui. 

Ce l’ennemi des rois triomphez aujourd’liui. 

Arrachez au fénat , rendez à votre père , 

Ce grand appui de Rome , & fon dieu tutélaire } 

Et méritez l’honneur d’avoir entre vos mains , 

Et la caufe d’un père , & le fort des Romains, 

S C E N E I F, 

TÜLLIE, ALGINE. 

T U L L I Ç. 

C I E L ! que je dois d’encens à ta bonté propice f 
IMes pleurs t’ont dcfarmé : tout change j & ta jufticOé 
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Aux füux dont j’ai rougi renduiit leur pureté. 

En les récoiapcnlant , les met eji liberté.* 
à Alpine. 

Va le chercher , va , cours. Dieux ! il m’évite encore : 
Fatit-il qu’il Ibit heureux , hélas ! Si qu’il l’ignore ? 
Mais . . . ii’écoutai-je point un efpoir trop flatteur J 
Titus pourle lénat a-t-il donc tant d’horreur ? 

Que dis-je ? hélas ! devrais-je au dépit qui neprefle 
Ce que j’aurais voulu devoir à fa tendrellê i 
A L G I N E. 

Je fais que le féiiat alluma fon courroux , 

Qu’il eft ambitieux, & qu’il brûle pour vous. 

T U L L I E. 

Il fera tout pour moi ; n’en doute point , il m’aime. 
Va , cKs-je . . . 

Algiiie fort. 

Cependant ce changement extrême i 

Ce billet ! . . . De auels foins mon cœur eft combattu ! 

* 

Eclatez , mon amour , aiiifi que ma vertu ; 

La gloire, la raifon , le devoir, tout l’ordonne. 

Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa couronne î 
De Titus & de lui je ferais le lien ! 

Le bonheur de l’état va donc naître du mien ! 

Toi que je peux aimer , quand pourrai-je t’apprendre. 
Ce changement du fort où nous n’ofions prétendre ? 
Quand pourrai-je , Titus , dans mes jb^î tranlports > 
^ T’entendre fans regrets , te parler fans remords ? 

Tjous mes maux font finis ; Rome , je te pardounep > 
Rome , tu vas fervir , fi Titus t’abandonne j ' ' 
Sénat tu vas tomber, fi Titus eft à moi ; . - 
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Ton héros m’aime ; tremble , &. reconnais ton roi. . ^ 



SCENE y,' 

TITUS, TULl. lE. 

TITUS. 


J^ÎadamS, efl-il bien vrai ?_ Daigne/. - vous voir 
encore 

•• > 

Cet odieux Koir.aîn que votre cœur abhorre , ^ ^ 

Si juftement haï -, fi coupable envers vous ? 

Cet ennemi ? 

T U L L I E. ' ^ 

Seigneur , tout eft changé pour nom,' 

Le defiin me permet . Titus ... il fai t me dire , 

Si j’avais fur votre amj un véritable empifeï ' ' • 

TITUS. 

> 

Eh ! pouyev.-vous douter de ce fatal pouvoir , 

De mes feux , de mon crin.e , 3t de mon délefpoir ? ' 
Vous ne l’avez que trop cet empire funelle : 

L’amour vous a fournis mes jo.;rs que je dételle. 
Commandez , épuifez votre jufie courroux : 

Mon fort ett en vos mains. ' 

T U L L I E. ' ' 

' Le mien dépend de vous. 

■ T I T U Si 

De moi ! mon cœur tremblant ne vous en croît qu’i 
peine. 

Moi ! je lie ferais plus l’objet de votre haîne ! ' 

Q ij . - 
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Ah ! princeffe , achevez quel efpoir enchanteur 
M’élève en un moment au faîte du bonheur ! 

T U L L I E > en donnant la lettre. 

Lil«c i rendez heureux ,.vout , TuUie & mon père. 
Tandis qu'il lit. 

Je puis donc me flatter. . . mais quel regard fevére ! 
D’od vient ce morne accueil ^ 8t ce front coufterné î 
Dieux .... 

TITUS. 

Je fais des mortels le plus iiifortune. 

Le tort , dont la rigueur à m’accabler s’attache , 

M’a montré mon bonlieur , & foudain me l’arraclie j 
Et pour combler les maux que mon coeur a foufferts > 
Je puis vous poiléder | j.e vous aime y & vous perds» 

T U L L I E. 

Vous , Titus ! 

TITUS. 

Ce moment a condamné ma vie 
An comble des horreurs ou de rîgnombiie , 

A trahir Rome , ou vous *, & je n’aî déformais 
Que-Jechobe des mahieurs ou celui des forfaits. 

T U L L I E. 

Que dis-tu ? quand ma main te donne un diadème « 
Quand tu peux m‘obtenir , quand tu vois qiie je t’aime-. 
Je ne «’en cache plfts : un trop jufte pouvoir , 
Autorlfaot mes voeux , m’en a fait un devoir. 

Hélas ! j’ai cm ce four le plus beau d« ma vie i 
Et le premier moment où molKame ravie 
Peut de fes fentimens s’expliquer fans rougir , 
Ingrat , «ft le moment qu’il m*en faut repentir. 
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Que in'ofes-tu parler de malheur & de crime î 
Ah ! fervir des ingrats contre un roi légitime , 
M’opprimer , me chérir , dételler mes bienfaits j 
Ce font là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 

Ouvre les yeux , Titus , St mets dans la balance 
l.es refus du fénat , St* la toute-puiflânce. 

Choilis de recevoir , ou de donner la loi , 

D’un vil peuple ou d’un trône , & de Rome ou de 
moi. 

Infpirez - lui , grands Dieux ! le parti qu’il doit prendre» 
TITUS, en lui rendant la lettre, 

Mou choix eft fait. ' 

^ T U L L I E. 

Eh bien ? crains-tu de me l’apprendre I ' 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mon courroux. 

QiæI fera ton deftin ?... ' - • - . - 

TITUS.* 

r • 

D’être di^ne de vous 
Digne encor de moi-même , à Rome encor fidelle , 
Bridant d’amour pour vous , de combattre pour elle j ' 
D’adorer vos vertus , mais de les imiter ; " 

De vous perdre , Madame , & de vous mériter. 

T U L L I E.‘ 

Ainfi donc pouf jamais. ... ‘ ‘ ~ 

T I P U S. 

! : • > , • V 

\ Ah ! pardonnez , princefle ; ' ‘ 

Oubliez ma fureur , épargnez ma Taiblefle ; 

Ayez pitié ’d’uiTcoèür de foi-mê'm'é eiinémî , ' 

Moins malliCc^reux cent fois quand vous l’avez haï. 
Pardoimez , je ne pais yous' quitter ; ni vous fuivre,' * 

' ' Qiij 
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Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne faurait vîvrs ; 
Et je mourrai plutôt qu’un autre ait votre foi. 

T U L L I E. 

Je te pardonne tout , elle eft encor à toi. 

TITUS. 

Eh bien ! fi vous m’aimez , ayez l’ame romaine i 
Aimez ma république , &. foyez plus que reine ; 
Apportez-moî pour dot , au lieu du rang des rois , 
L’amour de mon pays , & l’amour de mes lois. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre mère » 

Son vengeur pour époux , Brutus pour votre père i 
Que les Romains vaincus en géuérofité , 

A b fille des rois doivent leur liberté* 

T U L L I E. 

Qui : moi j’irais trahir \ . 

TITUS. 

Mon défefpoir m’égare ; 
Non , toute trahlfon eft indigne & barbare. 

Je fais ce qu’eft un père & fes droits abfolus. 

Je' fais , . , . que je vous aime , , . & ne me connais 
plus. 

T U L L I E. 

Ecoute au moids ce fang qui m’a donné la vie, 
TITUS. 

Eh ! d<Û5 - je écouter moins mon fang & ma patrie ! 

T U L L I E. 

Ta patrie ! ah barbare ! eu eft-il doiw fans moi ! 
TITUS. 

Nous Tommes ennemis .... la nature, la loi , 

Nous impofe à tous deux un deyoît fi. farouche. 



TRAGEDIE. iB; 

T U L L’I E. 

?JoKS ennemis ! ce iiom peut forth' de ta bouche 1 
TITUS. 

rcT.it mon cœur la dénient. 

T U L L I E. 

Ofe donc me fervîr ; 

Tu m’aimes , venge-moL 

SCENE VI. 

BRUTUS, ARONS, TITUS, TULLIE; 
MESSALA, Al. BIN,PROCULUS, ' 
Licteurs. 

B R U T U S a Tullle. 

M A D A M E , il faut partir» 
Dans les premiers éclats des tempêtes publiines , ' 
Rome n’a pu vous rendre à vos dieux domeftiques -, 
Tarquin même en ce temps , prompt à vous oublier , 
Et du fom de nous perdre occupé tout entier , 

Dans nos calamités confondant fa famille , 

N’a pas même aux Romains redemandé fa fille y 
Soufirez que je rappelle un trifie fouvenir : 

Je vous privai d’un père , & dûs vous en fervir. - - 
Allez , & que du trône oïl le ciel vous appelle , 
L’inflexible équité foit la gvde étemelle. 

Pour qu’on vous obéillê , obéillèz aux lois î 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois ; 
Et ü de vas flatteurs la flmelle malice 


m B RU T U s , 

Jamais dans votre cœur ébranlait la j.iftice , 

Prête alors d’abufer du pouvoir foiiverain , 
Souvenez-vous de Rome , Sc fongcz à Tarquin ; 

Et que ce grand exemple , où mon efpoir fe fonde , 
Soit la leçon des Rols , & le bonheiur du monde. 

A Aroits. 

Le lenat vous la rend , Seigneur , St c’eft à vous 
De la remettre aux mains d’un père St d’un époux. 
Proculus va vous fuivre à la porte facrée. 

TITUS éloigné. 

O de ma palîîon fureur défefpérée ! 

Il va vers Arons. 

Je jje (buffirlrai point y non permettez , Seigneur...» 

Brutus Tullie /orient avec leur fuite. 

Arons & Mejfala rcjîent. 

Dieux î ne mourrai-je point de honte St de douleur ? 

A Arons. 

t . 1*ourrais-je vous parlez ? 

ARONS. 

4 

' Seigneur , le tems me preflê : 

H me faut fiiivre ici Brutus & la princelîè * 
Je puis d’une heure encor retarder fon départ ; 
vCraignez , Seigneur , craignez de me parler trop tard. 
Dans fon appartement nous pouvons l’un St l’autre 
P^ler de fes delHns , St peut-être du vôtre. 
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TRAGÉDIE. iZy 

I 

SCENE VII. 

TITUS»MESSALA. 

TITUS. 

S O R T , qui nous a rejoints , & qui nous défunis ! 
Sort , ne nous as-tu faits que pour être ennemis î 
Ah : cache , fi tu peux , ta fureur & tes larmes. 

M E S S A L A. 

Je plains tant de vertus ^ tant d’amour & de chamet^ 
Un cœur tel que le fien méritait d’être à vous. 
TITUS. 

' Non , c’en eft fait , Titus n’en fera point l’époux. 

M E S S A L A. 

Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos defirs s’oppofe l 
TITUS. 

Abominables loin , que la cruelle impofe ! 

Tyrans , que j’ai vaincus y je pourrais vous fervir I 
Peuples , que j’ai fauvés , je pourrais vous traliir ! 
L’amour > dont j’ai fix mois vaincu la violence , 
L’amour aurait fur moi cette aftreafe puiliâuce i 
J’expoferais mon père à fes tyrans cruels ! 

Et quel père ? Un héros , l’exemple des mortels , 
L’appui de fon pays , qui m’infiruifit à l’étre , 

Que j’imitai , qu’im jour j’euflè égalé peut-être. 
Après tant de vertus , quel horrible dedin 1 
M E S S A L A- ' 

Vous wtes les vertus d’im citoycu Romain ; 
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11 ne tîelidrfl qu’à vous d’avoir celles d’un maître.' 
Seigneur ; vous ferez Roi des que vous voudiez letre. 
l.c ciel met dans vos mains ^ en ce moment heureux ^ 
La vengeance y l’empire y & l’objet de vos feux. 

Que dis-je ? ce conful , ce héros , que l’on nomme • 
Le père , le foutieii , le fondateur de Rome , 

Qui s’enivre à vos yeux de l’encens des humains , 

• Sur les débris d’un trôn€ écrafé par vos mains , 

S’il eût mal foutenu cette grande querelle , 

S’il n’eût vaincu par vous , il n'était qu’un rebelle. 
Seigneur , embelliiî'ez ce ^and nom de vainqueur , 

Du nom plus glorieux de pacificateur ; 

Daignez nous ramener ces 'jours , où nos encctres y 
Heureux , mais gouvernés , libres , mais fous des maî- 
tres y • - 

Pefaient dans la balance , avec un même poids , 

Lcî intérêts du peuple 8c la grandeur des Rois. 

Rome n’a point pour eux une haine immortelle \ 

Rome va les aimer , li vous régnez fur elle. 

Ce pouvoir fouverain , que j’ai vu tour a toim 
Attirer de ce peuple 8c la haine 8c l’amour y 
Qu’on craint en ces états * Sc qu’aiilcurs on defire , 

Eft des gouvernemens le meiilenr bu le pire , 

Affreux fous un tyriUi , divin fous un bon Ro*. 

TITUS. I 

Meffâla , foiigez-vous que vous parlez a moi ? 

Que clél'crm.ais en vous je ne vols plus qu’un traître ? 
Et qu’en vous épargnant je commence de l’être ? 

M E S S A L A- 

Eh bien , apprenez donc y que l’on vous va ravir 
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TRAGÉDIE. lÿï 

l.’i;ieftimable Iionneiir «'ont vous n’ofez jouir , 

Qu’iiii autre accomplira ce que vous pouviez faire» 

T I T U S. 

Un autre ! arrête ; dieux ! parle. .... qui ? 

M E S S A L A. 

■ . Votre ùèr&L 

TITUS. 

Mon frère ? 

M E S S A L A. 

A Taïquin même il a detmé fa foi, 

I I T U S. , 

Mon frère traliit Rome ? 

M E S S A L A. 

Il lert Rome & fon Roi. 

Et Tarquin , malgré vous , n’acceptera pour gendre ' 
Que celui des Romains qui l’aura pu défendre. 
TITUS. 

Ciel ! perfide ! écoutez .• mon cœur long-teral 

fcdtiit , N 

'A méconnu l’abîme où vous m’avez conduit. 

Vous penfez me réduire au iijalheur nccellaire 
D’être ou le délateur , ou complice d’un frère : 

Mais plutôt votre làng 

M £ S S A L A. 

Vous pouvez m’en punir i 
Frappez , je le mérite en voulant vous fervir. 

Du fang de votre ami que. cette maip’ fumante 
Y joigne encor le fang d’un frère & d’une amante j 
Et leur tête à la main , demandez au fénat.^. 

Pour prix de vos vertus rhouneur du coofiilat 4 


içi B R IT T U s. 

Ou moi-même à l’in?lant déclarant les complices, 

Je m’en vais commencer ces al&eux facrificcs. 
TITUS. 

Demeure , malheureax , ou crains mon défefpoir, 

■■■ r = , — -! 3^ 

SCENE V l I J. 
TITUS, ME SSALA, ALBIN. 
ALBIN. 

I-i 'ambassadeur Tofcan peut maintenant vous 
voir , 

n ell chez la princelle. 

TITUS. 

.... Oui , je vais chez Tiillie. . . ; 

J’y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie i 
Frappez , percez ce cœur de fa honte alarmé , 

Qui ferait vertueux , s’il ii’avait point aimé. 

C’eft donc à vous , féuat , que tant d’amour s’immole Ç 

A vous , ingrats ! . . . . «lions 

A MeJJàlt!- 

Tu vois ce capitol* 

Tout plein de monumens de ma fidélité. 

M E S S A L A. 

Songez qu’il cft rempli d’un fénat détefté. 

• TITUS. 

Je le fais. Mais.... du ciel qui tonne fiir ma tête 
J’entends la voix qui crie : Arrête , ingrat , arrête 
Tu trahis tou pays,,., Non , Rome non , Brutus 1 

Dieux 
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TRAGEDIE, 19 } 

Dî*iK qui me fecourez , je fuis encor Titus. 

La gloire a de mes jours accompagné la courlê } 

Je n’ai point de mon fang déshonoré la fource ; 

Votre viétime eil pure , & s’il faut qu’aujourJ’lud 
Titjis foit aux forfaits entraîné malgré lui , 

S’il faut que je fuccombe au deftin qui m’opprime > 
Pieux ! fauvez les Romains , frappez avant le crimov 

Fin du troifieme Acle, 
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ACTE IV. 


■SCENE PREMIERE. 

TITUS, ARON S , MESSALA. 
TITUS. 

O U 1 , j’y ïuis réfolu , partez , c’eft trop attendre j 
Honteux; défefpéré , je ne veux rien entendre ; 
LaifTez-moi ma vertu , laiflez-moi mes malheurs. 

Fort contre vos raifons , faible contre fes pleurs , 

Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 

Craint moins tous vos tyrans , qu’un regard de Tullîe. 

Je ne la verrai plus ! oui , qu’elle parte ali dieux J 

' A R O N S. 

Pou» vos intérêts {êùls arrêté dans ces lieint » 

J’ai bientôt pafle l’heure avec peine accordée , 

Que vous-même , Seigneur , vous m’aviez demandée) 
TITUS. 

Moi , qne j’ai demandée ? 

A R O N S. 

/ Hélas ! que pour vous ‘deux, 

J’attiiidais en fecret un deflin plus heureux 1 
J’efpérais couronner des ardeuis fi parfaites ; 

Il n’y faut plus penfer. 


TRAGEDIE. 

TITUS. 

Ail î cruel qiie tous étcsî 
Vous avez vu ma honte , &. mou abailîèment , 

Vous avez vu Titus balancer un moment. 

Allez , adroit témoin de mes lâches tendreflês j 
Allez à vos deux rois annoncer mes failîleflês. 

Contez à ces tyrans terrailes par mes coups , 

Que le fils de Bruuis a pleuré devant vous ; 

Mais ajoutez au moins, que parmi tant de làrmer J 
Malgré vous &. Tullie , & fes pleurs & fes charmes 
Vainqueur encor de moi , libre , 8t toujours Romain > 
Je ne fuis point fournis par le fang de .Tarquin ; ^ • 

Que rien ne me furmonte , & que je jure encore 
Une guerre éternelle â ce fang que j’adore. 

A R O N S. ^ 

J’excufe la douleur où vos fens font plongés ; - - 

Je relpeâe en partant vos trilles préjugés. • - 

Loin de vous accabler , avec vous je foupire. 

Elle en mourra , c’ell tout ce que je peux vous dire. 

I^Llieu ; Seigneur. ' 

M E S S A L A. 

P ciel J 
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SCENE 11. 

TITUS, MESSALA. 


• TITUS. 

N O N , je ne puis foufi-lr 
^ue des ramparts de Rome on la laiile fortir» 

Je veux la retenir au péril de ma vie. 

M E S S A L A. 

VoiK voulez...' 

TITUS. 

Je fuis loin de trahir ma patrie^ ^ 
Rome l’emportera , je. le fai ; mais enfin 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftiu. 

Je refpire ,, je vis , je périrai pour elle. 

Prends pitié de mes maux , courons , St que ton zèl4 
Aos amis , railèmble nos foldats. 

En dépit du fênat je retiendrai lès pas- . 

Je prétends que dans Rome elle re/le en ôtage; 

Je le veux. * — 

M E S S A L A. 

Dans quels Ibins votre amour vous engage ! 

Et que prétendez-vous par ce coup dangereux , 

Que .d’avouer fans fruit un amour mallicureux ? 

TITUS. 

Eh bien c’eft au fénat qu’il faut que je m’adrefiè. 

Va de ces rois de Rome adoucir la rudefiè ; 
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TRAGEDIE. 197 

Dis - leur que l’interêt de l’ctat , de Brutus. , 

Hélas ! que je m’emporte eu deflêins fuperflus ! 

M E S S A L A. 

Dans la jufte douleur où votre ame eft en proie , 

Il faut pour vous fervir. . . 

TITUS. ' 

Il faut que je la voie } 

Il faut que je lui parle. Elle paflè en ces lieux } 

Elle entendra du moins mes éternels adieux, 

M E S S A L A. 

Parlez - lui , croyez - moi. 

TITUS. 

Je fuis perdu , c’eft elle,* 

SCENE 111. 

TITUS , MESSALA, TULLTE y ALGINE. 

V 

ALGINE, 

} * 

N vous attend , Madame. 

T U L L i E. 

Ah fentence cruelle ! 

L’ingrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
Paraît un dieu terrible , armé contre nous deux. 

J’aime , je crains , je pleure , &. tout mon cœur s’égare.* 
Allons. 

TITUS. 

■ Non , demeurez. Daignez du moins. . . 

' - ' R iij • ■ ■ 


T U L L I E. 


j 

Veux-tu. par tet difcoiu’s. . . 

. „ TITUS. 


Barbare ! . 


Ah ! dans ce jour aflreux , 
Je fais ce que je dois , fit nou ce que je veux ; 

Je n’ai plus de raifon , vous me l’avez ravie. 

Et bien , guidez mes pas , gouvernez ma furie , 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus } 

Diûez , fl vous l’ofez , les crimes de Titus. 


Non, plutôt , que je livre aux flammes , au carnag*jJ 
Ces murs , ces citoyens , qu’a fauvés mon courage j 
Qu’un père abandonné, par uu fils furieux , 

Sous le fer de Tarquin. ... 

T U L L I E. 


M’eu préfervent les Dieux 1 
La nature te parle , & fa voix m’eft trop chère i 
Tu m’as trop bien appris à trembler pour un père | 
Rafliire-toi ; Brutus eft déibrmais le mien ; 

Tout mon fang eft é toi , qui te répond du fien ; 
Notre amour , mon hymen , mes jours en Ibnt Je gage^ 
Je ferai dans tes mains , fa fille , fon otage. 

Peux-tu lEiibéjrer ? Penfes-tu qu’en fecret 
Brutus te vît au trône avec tant de regret ? 

11 n’a point fur, fbn front placé le diadème ; 

Mais lous autre nom n’eft-il pas roi lui-même ? 

Son règne eft d’une année , & biéntôù . . mais hélas î * 
Que de faibles raifons , fi tu ne m’aimes pas ! 

Je ne dis plus qu’un mot. Je pars . . . 8t je t’adore» 

Tu pleures , tu frémis , il eu eft tems encore } 


TRAGEDIE. 199 

Adiève , parle , ingrat , qae te faut-il de plus ? 

T I T U S. 

Votre haine : elle manque an malheur de Titus. • ’ 
T U L L I E. 

Ah ! c’efl trop eflliyer tes indignes murmures , 

Tes vains engagemens , tes plaintes , tes injures ; 

Je te rends ton amour , dont le mien eft confus , 

Et tes trompeurs fermens , pire que tes refus. 

Je n’irai point chercher au fond de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 

Et pleurer lohi de Rome entre les bras d’un roi » 

Cet amour malheureux que j’ai fenti pour toi. 

J’ai réglé mon deftin ; Romain , dont la rudeffb 
N’affefte de vertus que contre ta maîtrefl’e > 

Héros pour m'accabler , timide à me fervir , 

Incertain dans tes vœux , apprends à les remplir. 

Tu verras qu’une femme , à tes yeux méprifable ^ 
Dans fes projets au moins était inébranlable ; 

Et par la fermeté dont ce cœur ell armé , 

Titus , tu connaîtras comme il t’aurait ahr;'. . 

Au pied de ces murs même où régnaient mes anefiJ 
très , 

De ces murs que ta main détend contre leurs maîtres « 
Où tu m’ofes trahir , 8c m’outrager comme eux * 

Où ma foi fut féduite , où tu trompas mes feux ; ^ 

Je jure à tous les Dieux , qui vengent les parjures ÿ 
Que mon bras dans mon fang effaçant mes iujures , 

Plus jufte que le tien , mais moins irre'f*>lu , 

Ingrat , va me punir de t’avoir mal connu j . 

Et je vais l 


Digitized by Google 



tod 


B RU T U S, 

TITUS Varrêtant. 

Non , Madame , il faut vous fatisfali e. 

Je le veux , j’en frémis , & j’y cours pour vou» 
plaire. 

D’autant plus malheureux , que dans ma paflioB 
Mon cœur n’a pour excufe aucune illufidn ; 

Que Je ne goûte point dans mon déforûre extrême » 
Le trifte & vain plaiCr de me tromper moi-méme , 
Que l’amour aux forfaits me force de voler ; 

Que vous m’avez vahîcu fans pouvoir m’aveugler : 

Et qu’eucor indigné de l’ardeur qui m’anime , 

Je chéris la vertu , mais j’emhrailè le crime. 
Haïllez-m«i , fuyez , quittez un malheureux , 

Qui meurt d’amour pour vous , & dételle fts feux,' 
Qui va s’unir à vous fous ces affreux augures , 
parmi les attentats , le meurtre & les parjures. 

T U L L I E. 

Vous infukez , Titus , i ma fiinefte ardeiu ; 

Tous fentez à que! point vous régnez dans mon cosiA 
Oui , je vis pour toi feul , oui , je te le confefle , 
Mais malgré ton amour , mais maigre ma faibleflè , 
Apprends que le trépas m’inlpire moins d’effroi , 

Qw la main d’un époux qui eraindrait d’être à moi , 
Qui fe repentirait d’avoir fervi fon maître , 

Que je fais fouverain , & qui rougit de l’être. 

Voici l’inftant affreux qui va vous éloigner. 

Souviens-toi que je t’aime , .& que tu peux régner. 
L’ambalîadeur m’atteud ; confulte , délibéré ; 
paus une heure avec mgi tu reverras mon père, • 

• h 
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TRAGEDIE. 

Je part , & je reviens fous ces murs odieux , • 
Pour y rentrer en reine , ou périr à tes yeux» 

TITUS. 

Tous ne périrez point. Je vais. 

T U L L I E. 

Titus , arrête ; 

En me fuivant plus loin , tu hafardes ta tête ; 

On peut te foupçouner : demeure , adieu , refont 
D’être mon meimtrier , ou d’être mon époux. 



SCENE IV, 


T I T U .s , feul. 

TT U l’emportes , cruelle , & Rome ell afTervîéJ 
Reviens régner fur elle ainfi que fur ma vie , 

Reviens , je vais me perdre , ou vais te couronner} 
Le. plus grand des forfaits eft de t’abandonner. 

Qu’on cherche Mellâla. Ma fougneufe imprudence — 
A de fon* amitié laflé la patience. ^ 

Maîtrellê , amis , Romains , je perds tout en on 
jour. 



ÏOÏ B R U T U s , 

4s =0 

SCÈNE F. 

TITUS, MESSALA. 

T I T U S. 

S E R s ma fiireor , ejîfin , fers mon fatal amour j 
Viens , fuis-moi. 

M E S S A L A, 

Commandez , tout eîl prêt ; mes cohorte! 
Sont an mont Quirinal , & livreront les portes. 

Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 

De reconnaître en vous riiëritier de leur roi. 

Ne perdez point de tems ; déjà la nuit plus fombr» 
Voile nos grands defleins du fecret de fon oml^ie, 

TITUS. 

L’heure approche ; Tullie en compte les momens„» 
Et Tar.jiiiii après tout eut mes premiers fermeiis, 

Le fort en eft jeté. 

Le fond dn théâtre s ouvre, 
i Que vois-je ? c’eft mon pèrti 


-«• 



/ 



TRAGEDIE. lo^ 

'■ ' 3'^ 

S C E N E V I. 

BRUTUS, TITUS, MESSALA, 
Lifteurs. 

BRUTUS. 

V I E K s , Rome eft en danger ; c’efl en toi 
j’efpère. 

Par un avis fecret le fénat eft inftruit , 

Qu’on doit atta jucr Rome au milieu de la niiir. 

J’ai brigué pour mon fang , poift le liéros que J’aiin* 
L’iionjietir de commander dans ce péril extrême ; 

Le fénat te l’accorde ; arme-toi , mon cher fils ; 

Une fécondé fois va fauver ton pays ; 

Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; ' . 

Va , mort ou triomphant , tu feras mon enyiCk 

TITUS. 

Ciel ! 

BRUTUS, 

Mon fils !... . 

TITUS. 

Remettez , Seigneur , en d’autres maia> 
Les faveurs du fénat , & le fort des Romains, 
MESSALA. 

Ah ! quel défordre aftreux de fon aine s’empare I 
BRUTUS. 

Vous pourriez fefufer l’honueur qu’on vous prépare I 
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B R U T U S i 

TITUS. 

Qui î moi , Seigneur ? 

B R U T U S. 

Eh quoi \’otre cœur égaré 
Dés refus du fénac efl: encore ulcéré ? 

De vos/prcteiitioiis je vois les injuftices. 

Ah ! mon fils , eft-il tems d’écouter vos caprices ? 
Vous avez fauve Home , St n’êtes pas heureux ? 

Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœux .• 
Mon fils au confulat a-t-il ofé prétendre , 

Avant l’âge où les loix permettent de l’attendre S 
Va , ceflé de briguer une injufte faveur ; 

La place où je t’envoie eft ton pofte d’honneur. 

Va , ce n’eft qu’aux tyrans que tu dois ta colère ; 
De l’état & de toi je fens que je fuis père. 

Donne ton fang à Rome , & n’en exige rien , 

Sois toujours un héros ; fois plus , Ibis citoyen. 

Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière » 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien , mon nom ne mourra plus f 
Je renaîtrai pour Rome , & vivrai dans Titus, 

Que dis-je ? je te fuis. Dans mon âge débile , 

Les Dieux ne m’ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi , 
Vengeur du nom romain , libre encor , & fam Ro^ 
TITUS. 

! JJefiàla! 



SCENE VIU 


I 


T R A G E D I Et zoÿ 



SCENE VIE 


BRUTÜS , VALÉRIUS , TITUS , MESSALA; 
VALÉRIUS. 

‘ • • C 

Oeigneur, faites qu’on fe retire* 
B R U T U S <2 /oh fils. 

■ Cours ; vole. ... ' 

Titus & Mcfifala fartant. } 
VALÉRIUS. 

On trahit Rome, 

B R U T U S. 

Ali ! qu’entends-je ? 
VALÉRIUS. 

Ou confiîircj 

Je n’en faurais douter ; on nous trahit , Seigneur. 

De cet affreux complot j’ignore encor raittcur ; 

Mïis le nom de Tarquin vient de fe faire entendre I 
Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre, ‘ ' 
B R U T U S. ' 

Des citoyens Romains ont demandé des fers ! 
VALÉRIUS. 

Les perfides m’ont fui par des chemins divers ; 

On les fait. Je foupçonne & Menas , £t Lclie , ' 

Ces partifans des rois & de la tyrannie , 

Ce^ lêcrets ennemis du bonheur de l’état , 

Ardens à défunir le peuple & le féiiat. 

Tome I,' 5 ■ 
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Meflbla les protpge ; & dans ce trouble extrême j . 
J’oferais foiipçonner jufqu’à Mellâla même y 
Sans l’étroite amitié dont l’honore Titus, 

B R U T U S. 

ObfeiTons tous leurs pas , je ne pins rien de plus ) 

La liberté , la loi , dont nous fommcs les pères , 

Nous défend des rigueurs peut-être nécellàires. 

Arrêter un Romain fur de fimples foupçons , 

C’eft agir en tyrans , nous qui les punillbns. 

Allons parler au peuple , enhardir les timides f , 

Encourager les bons j étonner les perfides. 

Que les pères de Rome , & de la liberté , 

Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 

Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage } 
Dieu-; j donnez-nous la mort plutôt que l’efclavage. 
Que le fénat nous fuive. 

SCENE VIII. 

BV U T U s , V A L É R I U s , P R O Ç ü L U S,' 
proculus. 

... U N efclave , fe’gnenr ^ 

^’iui entretien fecret hnplore la faveur, 

B R U T U S. ' ■ ' 

Dans la "nuit ? à cette licure ? ^ 

PROCULUS, 

' Oui , d’un avis fidellt^ ' 

U apporte ^ dit-il > la prellânte nouvelle. 


TRAGEDIE. 107" 

' B R U T U s. 

I^éut-ttre des Romains le falut en dépend. 

Allons , c'eïl les trahir que tarder un moment. 

A Pioculus, . 

Vous , allez vers mon fils ; qu’à cette heure fatale 
II défende fur-tout la porte Quirinale , 1 

Et que la terre avoue , au bruit de fes exploits , 

Que lé fort de mon fimg eft de vaincre les rois. 

jP/'/î. du quatrième Aâe. 


i ■ 
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SCENE PREMIERE. 

BRUTUS , les SÉNATEURS , PROCULUS , Liûeiirs i 
l’Efclave VINDEX. 

B R U T U S. 

O U I , Rome n’ctait plus ; oui > fous la t}rraniiîe« 
L’augufte liberté tombait anéantie. 

Vos tombeaux le rouvra'ent j'c’en était fait ; Tarquù^ 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 

C’eft cet amballadeur , c’eft lui dont l’artifice 
..Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 

Enfin , le croirez-vous ? Rome avait des enfans , 

Qui confpiraient contr’elle , & fervaient les tyrans > 
Mellàla conduirait leur aveugle furie ; 

A ce perfide Arons U vendoit fa patrie. 

Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. . 
Cet efclave a d’Arons écouté les difcours. 

C En montrant Pefclave. ) 

Il a prévu le crime , & fou avis fidèle. 

• A réveillé ma craijite , a ranimé mon zèle.' 

Mellala , par mon ordre arrêté^ cette nuit , 

Devant vous à l’inllant allait être coiWuit. 

J’attendais qiie du moins l’appareü des fuppüces 
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TRAGÉDIE, ào9 

De fa bouche infideHe arrachât fes complices , 

^les lifteuis l’entouraient , quand MefiâWi foudain , 
Saififiant un poignard , qu’il cachait dans fon feii.. 

Et qu’à vous , fénateurs , ibdeftinait peut-être : 

Mes fecrets , a-t-il dit , que l’on cherche à connaître 
C’eft dans ce cœur faiiglant qu'il faut les découvrir , 

Et qui fait confpirer , fait fe taire , & mourir. 

On s’écrie , ort s’avance , il fc frappe , & le traître 
Meurt encor en Romain , quoiqu’indigne de l’être. 

Déjà des murs de Rome Arons était parti 
Affez loin vers le camp nos gardes l’ont fuivi ; 

On arrête à finflant Arons avec Tidlie. 

Bientôt » il’en doutez point j de ce complot imp.e 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs j 
Publicola par-tout en cherche les atiteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides y 
Prenez garde » Romains , pomt de grâce aux perndss -, 
Fuflbnt-ils nos amis , nos frères , nos eisfans , 

Ne voyez que leur criirie , & gardez vos ferznens^ ^ 
Rome , la liberté , demandent leur f.ipplice ; 

Eu qui pardonne au crime en devient le co.mp!K;c. 

j 4 l'efchive. -J 

Et foi dont la naillâuce & Favengle deftin 
N’avait fait qu’un efclave , & dût faire lui Rômsin. i 
Par qui le fénat vît, par qui Rome eft fauvtc , 
Reçois' la liberté que tu m’as confervée ;• 

Eç pre'rtant défarmai's des fentimens pfhs grands > ; > 
Soit l’égal de mes fils f 8t l’eft'roi des tyrans. > 

Mais qu’ifli-ce que j’entends î quelle rumeur faudaine î 
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B RU T U s: 

PROCULUS. 

Aroiis eft arrêté , feigneiir , & je l’amène. 

B R U T U S. 

De quel front pourra-t-il ? 

•■■a ' '3^ 

SCENE II. 

BRVTUS , les SENATEURS , ARONS , Lideurs. 
A R O N S. 

JusQUCS à quand , Romains, 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains ? 
D’un peuple révolté confeils vraiment finiïlres , 
Pcnfez-vous abaiflèr les rois dans leurs miniftres ? 

Vos lideurs infolens viennent de m’arrêter ; 

Eft-ce mon maître ou moi que^l’on veut infulter ? 

Et chez les nations ce rang inviolable 

B R U T U S. 

Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable , 
Cellê ici d’attefter des titres fu|>erflus. 

ARONS. 

L’ambaûadeur d'un roi !..... 

B R U T U S. 

Traître , tu ne l’es plus; 

Tu n’es qu’un conjuré , paré d’un nom fublime , 

Que l’impunité lèule enhardiflâit au crime. 

Les vrais ambaüâdeurs , mterprètes des lois , 

Sans les déshonorer faveut fervir leurs rois ÿ 


k 
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TRAGEDIE. tu 

De la foi des humains difcrets dépofitaires , 

La paix feule eft le fruit de Jeurs faints miniftéres : 

Des fouverains du monde ils font les nœuds facrcs • 
Et par-tout bienfaifans , font par-tout révérés. 

A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître ; 

Mais fi ru veux du moins rendre compte à ton maîtr® 
Des refiôrts , des vertus , des lois de cet état , 
Comprends refprit de Rome , & connais le fénat. 

Ce peuple augufte 8c faint fait refpefter encore 
Les lois des nations que ta main déshonore ; 

Plui tu les méconnais , plus nous les protégeons , 

Et les feuls châtimens qu’ici nous t’impofons > 

C’eft de voir expirer les citoyens perfides, 

Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 

Tout couvert de leur fang répandu devant toi , 

Va d'un crime inutile entretenir tou roi , 

Et montre en ta perfohne aux peuples d’Italie , 

La fainteté de Rome , 8c ton ignominie. 

Qu’on l’emmène , lideurs. 
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SCENE lit: 

* 

tes SEXATEÜRS, BRÜTUS , VALËRiÜSr 
PROCULUS. 

B R ü T U S, 

H bieiv 1 Valérii» f 
Ifî font faifis fans doute ,■ ils' font an moins e-onniis ? 
Quel fombre & noir chagrin couvrant votre vîfagov 
De maux, encor plus grands femble être le prélage J 
Vous frémiliêz. 

V A L E R I U S. 

Songez que vous êtes Bnitus.- 
B R U T U S, 

Expliquei-vous, .... 

V A L É R I U S. > 

Je tremble à vous en dire pluSr 

( Ù lui tlonrre des tablettes. ) 

Voyez / Seigneur, liféz ; connaillèz les coupables. 

B R U T U S , prenant les tablettes. 

Me trompez.voiis , mes yeux ? O jours abominables !' 
O père infortuné ! Tibéiinüs ? mon fils ! 

Sénateurs , pardonnez . .rr le perfide cft-il pris ? 

V A L É R I U S. 

Avec deux conjurés il l’eft ofé défendre ; 

JR oat cboili la mort plutôt que de fe rendre j. 


TRAGEDIE. • 213 
Perce de coups, Seigneur, il tombe tout près d’eux i 
Aîais il refie à vous dire un malheur plus aftreux. 

Pour vous , pour Rome entière , & pour moi plus 

fenfible, 

B R U T U S. - 

i 

Qu’eiitends-je ? > 

V A L E R I U S. 

Reprenez cette lifte terrible , 

Que chez MelTala même a faift Proculus. 

. B R U T U S. 

Ufons doue je frémis , je tremble , ciel! Titus ? 

( II fi luijfe tomber entre les bras de Proculus. ) 

- VALÉRIE S. 

AfTez près de ces Uei» je l’ai trouvé fans armes,' 
Errant , défefpèrè , plein d’horreur d’alarmes i 
Peut-4tre a déteftait cet horrible attentat- 
B R U T U S- 

AUex , pères conferits , retournez au fénat ; , ’ 

Il ne m’appartient plus d’ofer y prendre place ; ] 

Allez , exterminez ma criminelle race. 

Punillêz-eii le père , & jufques dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang. 

Je ne vous fuivrai point , de peur que ma préfênce 
Ne fiifpendît de Rome , ou fléchît la vengeance. 
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ii4 S R U T U S; 

, I ^ 

s C E N E i y., 

B R U T U S , feul. 

Cf R A N n s dieux , à vos décrets tous mes voeux fout 
fournis. 

Dieux vengeiu’s de nos lois , vengeurs de mon pays , 
C’eft vous qui par mes mains fondiez fur la juftice j 
De notre liberté l’éternel édifice , 

Vouloz-vous renverler f«s facrés fondemens ? 

Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfans ^ 

Ail ! que Tibérinus en fa lâche furie , 

Ait ffrvi nos tyrans , ait trahi fa patrie j 
Le coup en eft affreux , le traître était mon 
Mais Titus ! un héros , l’amour de fon pays , 

Qui dans ce même jour , heureux & plein de gloire^ 
A vM^par un triomphe honorer fa victoire! 

Titus , qu’au, Capitole ont couronné mes mains l ^ 
L’efpoir_de ma vieiileffe 8; celui dej RoxnsÛJS ! 

Titus ! Dieux î 
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SCENE V, 

3RUTUS, VALÉRIUS, Suite , Liftw»? 
V A L É R lU S, 

n 

•A— ^ U fenatia volonté fiiprême 
^ ft , que fur votre fils vous prononciez vous-même/ ' 
JB R U T U S. 

Moi 1 I - > Jr 

VALÉRIUS» -j 

youj fetil, 

B R U T U S, ~ • _i‘ 

Et du refte , en a-t-il ordonné î ' ' 
VALÉRIUS. 

Des conjurés , Seigneur, le refte eft condamné j 'i 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 

B R U T U S. 

^t fort de mon fii« te fénat me rend maîU'p J 
— .VALÉRIUS. 

— 

|1 croit à vos vertus devoir ce rare honneur " 

B R U T U S, i 

Q partie ! 

VALÉRIUS. 

Au fénat que dirai-je , Seigneur 3 > 

, . -B R U T U S, . „ 

Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne 7~ ~ 
fîu’il ne la cherchait pas mais qu’il. s’eu rendrîf'» 
. . _ digi.i.e, , , , . 
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B R U T U s; 

Mais mon fils s’eft rendu fans daîsiier réfifier ; 

11 pourrait .7. . pardonnez fi je cherche à douter j 
C’était l’appui de Rome , & je feus que je l’aime. 
VALÉRIUS. 

Seigneur , TuUie 

B R U T U S. 

Eh bien 

VALÉRIUS. 

Tullie au moment même 
N’i que trop confirmé ce foupçous odieux. 

B R U T U S. 

.Comment , Seigneur ? 

VALÉRIUS. 

A peine a-t-elle re\m ces b’eint 
A peine elle apperçoit l’appareil des fupplices', 

Que (à main confommant ces trilles facrifices , 

Elle tombe , elle expire , elle immole à nos lois 
Ces relies infortunés de nos indignes rois. 

Si l’on nous traliiflait , Seigneur , c’était pour elle* 

Je refpeôe en Brutus la douleur paternelle ; 

Mais tournant vers ces lîeujc-fi*s yeux appeûllt&.» 
TuUie en expirant votre 
-'B R U T V S. 

ïulles dieux ! 

VALÉRIUS. . ' 

Cell à vous à juger de fon crime; 
Condamnez ,* épargnez , ou frappez la viâime ; 
Rome doit approuver ce qu’aura faifBrutUî. v 
' ■''BRUTUS. - 
^ jâears ; que devant mei l’gji amène Titus. 

VALERIÜSf 
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TRAGÉDIE. (iiy 

V A L É R I U s. 

Plein de votre vertu , Seigneur , je me retire : 

Mon efprit étonné , vous plaint & vous admire ; 

Et je vais au féiiat apprendre avec terreur , 

La grandeur de votre ame 8t de votre douleur. 

A 

. SCENE VI. 

ERUTUS,PROCULUSj ,* 

B R U T U S. 

No. , plus j’y penfe encor , & moins je m imî'4 
gine , 

Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 

Pour fon père & pour Rome il avait trop d’amour ) 

On ne peut en ce point s’oublier en un jour, 

Je ne le puis penfer , mon fils n’eft point coupable» 
PROCULUS. • 

Mefiitla , qui forma ce complot dctefiable , « 

Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir ; 
Peut-être on hait fa gloire , on cherche à la flétrir* 

B R U T U S. • 

Piût au ciel ! 

P R O C ü L ü S. 

De vos fils c’eft le feul qui vous refte f 
Qu’il foit icoupable , ou non de ce complot fuiiefle » 
Le fénat indulgent vous remet fes deilins j 
Ses jours font allurés , puifqu’iis fout daus vos mains/ 





-V r 




B R U T ir S , 

Vous faurez à l’érat conlerver ce grand Iiomm» ; 

Vous êtes père enfin. 

B R U T U S. 

Je lltis foiifiil de Rome. 

■<= ^ 

SCENE VII. 

BRUTUS, PROCULUS, TITUS, ’ 
, €Î£uis le fond du théâtre , u'-'cc des licieurSé 

B R O C U L U S. 

Î-l E voici. 

TITUS. 

C’eil nri'tus ! ô douloureux mo«r.eus î 
O terre , entr'ouvre-toi fous mes pas chaiicelaiis l 
Seigneur , Ibufircz qu’un fils ... . 

BRUTUS. 

' Arrête , téméraire. 

De deux fils que j’aimai les Dieux m’avaient tait père. 
J’ai perdu l’un. Que dis-je ? malJjeiireux Titus ; 

Parle : ai-je encor un fils. 

* TITUS. 

Non , vous n’en avez plu® 
BRUTUS. 

Réponds donc à ton juge , opprobre de ma vie, 

( Il shijjîcd. > ' 

Avais-tu refolu d’opprimer ta patrie , 

D’abandonner ton père au pouvoir abfclu , _ - 

Çe trabir tes ferment ? - 
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TRAGEDIE. ZI9 

TITUS. 

Je n‘ai rien réfolu ; 

î*lsln <î’im mortel poifoti dont l'iiorreiir me dévore i 
Je m’ignorais moi-meme , Sc je me clierclie encore ; 
Mon cre.ir encor furpris de l'on égarement , 

Emporté loin de foi , fut coupable un moment'} 

Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle } . 

A mon pays que j'aime il m’a fait inudclle : 

Mais ce moment paîî'é , mes remords infinis 
O nt égalé mon crime , 8c vengé mon pays. < 
Prononcez mon arrêt. Home , qui vous contemple , 

A befoin de ma porte , Sc veut un grand exemple. . ^ 
Par mon jiiiTe fupplice il faut épouvanter 
Les Ramains , s’il en ell qui puiilênt m’imiter. 

Ma mort lervira Rome autant qu’eût fait ma vie : 

Et ce fang en tout tems utile à fli patrie , 

Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté : 

N’aura coulé jamais que pour la liberté. 

B R U T U S, 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 

De crimes , de vertus , que! liorri.b'e allêmblage ! 

Quoi ! fous cés.laiiriers même , 2c parmi ces drapeaux , 
Que fon fang à mes yeux rendait encor plus beaux , 
Quel démon t’Lifpii'a cette horrible inconftance ? 
TITUS. 

Toutes les paflîons , la fcif de la vengeance , 
L’ambition , la haine , un in.^ant de fureur,,.,. 

B R U T U S. 

Achève , inallicnreux, 
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M B R U T U S ; 

TITUS... 

Une plus grande errenr , 

Un feu qui de mes fens eft même encor le maître , 

Qui fit tout mon forfait , qui l’augmente peut-être. 
C’eft trop vous oflenfer par cet aveu honteux. 

Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie ; 
Terminez mes forfaits , mon défefpoir , ma vie , 

Votre opprobre , & le mien. Mais fi dans les combaife 
J’avais lltlvi la trace où m’ont conduit vos pas , 

Si je vous imitai , fi j’aimai ma patrie , 

D’un remords aflêz grand fi ma rage eft fuivie , 

1/ fe jette à genoux. 

A cet infortuné daignez ouvrir les bras ; 

Dites du moins , mon fils , Brr.tus ne te hait paf. 

Ce mot feiil me rendant mes vertus & ma gloire » 

De la honte où je fois défendra ma mémoire. 

On dira que Titus , defeendant chez les morts y 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords i 
Que vous l’aimiez encor , & que malgré fon crimr 
Votre fils dans la to.mbe emporta votre efthne. 

B R U T U S. 

Son remords me l’arrache. O Rome ! ô mon pays! 
Proculus.,.. à la mort que l’on mène mon fils. 
Lève-toi, trifte objet d’horreur Si de tendrefle ; 
Lève-toi , cher appui qu’efpéralt ma vieillelîè ; 

Viens cmbrafïfer ton père : il t’a dû condamner j 
Mais s’il n’étalt Brutus , il t’allait pardonner. 

Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage : 

Va^ porte à ton fupplice un plus mâTe côîirâge ,* 


TRAGÉDIE. 2ZI 

Vn , t’attendris point , fois plus Romain que moi : 
£t que Rome t’admire en fe vengeant de toi, , 
TITUS. 

• Adieu , je vais périr , digne encor de mon père. 

On l'emmène. 

0======3l» 

SCENE VIII. 

BRUTUSjPROCULUS. 
PROCULUS. - 

Seigneur, tout le fénat -, dans fa douleur fîncère J 
X)n frémi/îâiit du coup qui doit vous accabler. 

B R U T U 

Vous connaiflez Brutus , & l’ofez confolcr ? 

Songez , qu’on nous prépare une attaque nouvelle, 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu’el%; 
Allons , que les Romains , dans ces momens atîreux , 
Me tiennent lieu du fils que j’ai perdu pour eux 3 
Que je finillê au moins ma déplorable vie , 

Comme U eût dû mourir en vengeant la patrie, 





221 B R U T U S, 

. ■' ■■ -V. . ■-■■ “T"— Trg a;^» 

SCENE IX & dernière 
BRUTUS , PROCULUS unSÉNATEUIV 
LESÉNATEÜR. 

S E I G N E U R..;. 

BRUTUS, 

Mon fils n’eft plus ? - - 
LE SÉNATEUR, 

C’en efi fak.... & m«s yeuX.i>a 
- BRUTUS. - - 

Rome eft libre. 11 fiiffit..,. Rendons grâces aux dieux. 

Fia du cinquième fi» dernier Acie, 
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É P I T R E 

^ MADAME LA MARQUISE 


DÛ CHAS TELE T. 

% 

Madame, 

U E L faible hommage pour vouç , «r.>’un âs ei§ 
ouvrages de poéfie , qui n’ont qu’un tems , qui doivent 
leur mérite à la faveur panâgère d j public , & à l’iUu- 
fion du théâtre , po’or tomber cnfuite daus la fouk Sc 
dans robfcurité ! 

Qu’eft-cc en eftet qu’un roman mis en aftion St cni 
vers, devant celle qui Ut les ouvrages de géométrie avec 
la même facilité que les autres lifeut les romans ; devant 
ceUe qui n’a trouvé dans Locke , ce fage précepteur du 
genre-humain , que fes. propres fentime.15 & l’hifîoire de 
fes penfées ; enfui aux yeux d’une perfonne , qui née 
pour les agrémens ,.leur préfère la vérité ? 

Mais , Madame , le plus grand génie , & sûre- 
ment le plus defirable , eft celui qui ne donne l’exclu- 
Con à aucun des beaux arts. Ils fout tous la nourriture 
Si le plaifir de l’ame : y en a-t-U dont on doive fe 
y priver ? Heureux l’efprit que la philofophic ne peut 
defiécher , Sc que les cliarmes des belles-lettres ne peu- 
vent amoUir , qui fait fç fortifier avec Locke , s’^lairc^ 
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* 1 ^ É Tl T RE 

ClarYe , £i Neii'ton , s’élever dans la lefturc de CicèroA 
& de nojjuct , s’einbellir par les charmes de Virgile Si 
» du Ti:Jje ! 

Tel eft votre génie, Madame ; il faut que je ne 
craigne point de le dire , quoique vous craigniez de 
l’entendre. Il faut que votre exemple encourage les 
perfonr.es de votre fexe & de votre r.ing , à croire .qu’on 
s’ennoblit encor en perfecliounr.ii.c fa raifon , iie que 
rc!j)rit donne des grâces. 

Il a été un tems en France , & même dans toute 
l’Europe , où les hommes penfaient déroger , £l les 
feiniTies fortir de leur état , en oiant s’iullrulre. Les 
uns ne fe croyaient nés que pour h guerre , ou poiur 
roifiveté î 8t les autres , que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière Sc Defpréaux ont jeté 
f.ir les fem.mes favantes , a fenrblé dans uu fiôcle poli , 
juflifer les préjugé’s de la barbarie. Mais Molière , ce 
légillateur dans la morale & dans les bienléances du 
inonde , n’a pas r.nûréincnt prétendu , en attaqucn.c 
les femmes favantes , fe moquer de la fcicncc & d« 
l’cfprit II n’en a joué que l’abus Si l’aiiéciation ; ainfi 
que dans fon Tiirjuffe , il a dilTainc 1 Jiypocrilie , Ec non 
pas la verti;. 

Si, au lieu de faire une fityre contre les femmes, 
Texacl , le folide , le laborieux , l’élégant Defpréaux , 
avait confuicé les femmes de la cour les plus fpiri- 
ruelles , il eût ajouté à l’art & au mérite de fes ouvra- 
ges fl bien tr.availlés , des grâces St des fleurs, qui leur 
eufiènt encor donné un nouveau charme. En vain , 
dans fa fatyre des fciurces , il a voulu ceuvrir de rldi- 
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cule i!;i 2 cb:ric (fû avait appris l’alironomic ; il cûî 
mieux fait de rapprendre lui-même. 

L’elprit phiîolopliifiue fait tant de progrès eu France 
depuis quarante ans , que fi BoUcau vivait encore , lui 
qui ofait fe moquer d’une femme de condition , parce 
qu’elle voyait eu fecret Roben-.d £t Sauveur ■, ferait 
o’oügé de rcfpeôter & d’imiter ceües qui profitent pubi:-* 
quement des lumières ' des Maupertuh , des Rcaumurs ^ 
des Mail ans-, des Dufays , & des Clairauts ; de tous 
•es véritables favans, qui n’ont pour obiet qu’une fcienco 
utile , & qui en la rendant 'agréable , la rendent infen- 
fil)lcment nécelliiire à notre nation. Nous fomnies an 
tems , j’ofe le dire , où il faut qu’un poè'te foi: philo-, 
fophe , & où une femme peut l’être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fiècle les Frat'.çaîi 
«pprirent à arranger des mot:. Le fiècle des chofes cfl 
arrivé. Telle qui lifait autrefois Montaigne , VA/Irce , Sc 
les Contes de la reine de Navarre , était une favante. Les 
Dcshoullières S^. les Daciers , jlli flres dans diitérens gen- 
res., font venues depuis. ?»'Ials votre fertc a encor tiré 
plus de gloire de oelles qui ont mérité qu’on fît pou* 
elles le livre charmant des Mondes , &. les Dialogues 
fur lu lumière qui vont paraître , ouvrage peut-être com- 
parable aux Mondes. 

Il eft vrai , .qu’une femme qui abanJonneVaît les de-1 
roirs de fon état pour cultiver les fciences , ferait con-. 
damnable , même dans fes fuccès ; mais , Madame , 
le même cfprit qui mène à la coniiailîânce de la vé- 
rité , efl celui qui porte à rem.plir Tes devoirs. La reine 
D’Angleterre , l’époufe de Geer^e II , qui a fervi 
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tiîidiatrice entre les deux plus grancfS' mctapliyîîcîein dl 
l’Europe , C/«rke & Leibnîtf , & qui pouvait les juger | 
n’a pas négligé pour cela u:i ir.cment les foins de reine, 
de furrune & de mère. Chrijîme, qui abandonna le trous 
pour les beaux-arts , fut au rang des grands rois , tant 
qu’elle régna. La petite-fille du grand Coudé , dans 
laquelle on voit revivre l’elprit de fon aïeul , n’a-t-ell« 
pas ajouté une nouvelle confidération au fang dont elle 
cft fortie ? 

Vous , Madame , dont on peut citer le nom à coté 
de celui de tous les princes , vous faites aux lettres le 
même honneur. Vous en cultivez tous les genres. Elles 
font votre occupation dans l’âge des plahîrs. Vous faites 
pins ; vous cachez ce mérite étranger an monde , avec 
Butant de foin Tjue vous l’avez acquis. Continuez , 
Madame , à chérir , à ofer cultiver les fciences , quoi- 
que celte lumière , long - tems renfermée dans vous- 
même i ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu 
«U fecret des bienfaits , doivent-ils renoncer à cettB 
: Tertu , quand elle eft devenue publique ? 

• ■ Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? L’elprit orné 
n’efi qu’une beauté de plus. C’eft un nouvel empire. On 
iôuliaite aux arts la proteâion des fouverains ; celle de 
ia beauté n’eft-elle pas au-deflûs ? 

^ Permettez - moi de dire encor , qu’une des raifons , 
qui^ doivent faire eftimer les femmes qui font ufage de 
leur efprit , c’eft que le goût feul les détermine. Elles 
ac cherchent en cela qu’un nouveau plaifir , & c’eft en 
giioi elles font bien louables. 

fOHf iwiu auües toflunes , c’eft fouveut par vanité ; 

quelqucfoMi 
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quelquefois jjar intérêt , que nous coiir.imons notre vie 
cia/is la culture des arts. Nous en failbns les iiiftru- 
inens de notre fcrP.ine ; c’eft une eljaèce de profana- 
tion. Je luis facile qu’Uoriicc dife de lui , 
fO L’ indigence cjî U Dieu qui ir'ittfpini des vers. 

La rouille de l’envie , l’artifice des intrigues , le poi- 
fon de la calomnie , l’afiaflinat de la fatyre ( fi j’ofe 
m’exprimer ainfi ) déshonorent parmi les hommes une 
profeflion , qui par elle - même ' a quelque choie de 
divin. 

Pour moi , Madame, qu’un penchant invincible a 
déterminé aux arts dès mon enfance , je me fuis dit 
de bonne heure ces paroles , que je vous ai fouveiit 
répétées , de Cicéron , ce conful Romain qui bit le père 
de la patrie , de la liberté & de l’éloquence (2) « Les 
» lettres forment la jeuneilê , & font les charmes de 
>1 râge avancé. La profpérité en eft plus brillance. 
>1 L’adverfité en reçoit des coiifolatioiis ; 8c dans nos 
)■) maifons , dans celles des autres , dans les voyages 
J) clans la folitude , en tout teins , en tout lieux , elles 
» font la douceur de notre vie. i> 

Je les ai toujours aimées pour elles -mêmes ; mais à 

(ij — — Paiipertas impulit audax. 

Ut verfus facerem. — • 

Horat. Epift. Lib, II , Epi fl. 2 , verf. jï.' 

(2) Studia adoleicentiam aliint , feneâutem oblecè 
tant , fecuiulas res ornant , adverfis perfugium-ac fola- 
tium praebent ; deleéhuit dorai , non impediunt foris j 
petjsoaant nobifeum ; peregriiiantur , ruiUcantur. 

/, y 



230 É P I T R E 

préfent , Madame , je les cultive pour vous, pour 
meriter , s’il cft poflible , de paflêr auprès de vous le 
relie de ma vie , dans le felii de la retraite, de la paix , 
peut-être de la vérité, à qui vous facrifiez dans votre 
ieunellê les plaifirs faux , mes enchanteurs du monde ; 
4infin pour être à portée de dire un jour avec Lucrèce , 
ce poëte philofoplie dont les beautés 8c les erreurs voiwr 
font fi connues. 

(t) Heureux, qui retiré dans le temple des fages , 

Voit en paix fous fes pieds fe former les orages. 
Qui contemple de loin les mortels infenfés , 

De leur joug volontaire elclaves emprefiés , 

Inquiets , incertains du chemin qu’il faut fuivre , 

Sans penfer , fans jouir , ignorant l’art de vivre , 
Dans l’agitation confumant leurs beaux jours , 
Pourfuivant la fortune 81 rampant dans les cours ! 

O vanité de l’homme ! ô faibleflê ! ô misère l 

Je n’ajouterai rien à cette longue épître , tou- 
chant la tragédie que j’ai l’honneur de vous dédier. 
Comment en parler , Madame , apres av'oir parlé 

f i) Sed iiil dulcus eft , bene qiutm munita tcncre. 
Edita docîriiui fapientùm templa ferena ; 

Vefpicere unde queas alios , paJJImque videre 
Errare , atqiie viam palanteis quxrerc vitoe ; 

Certare iiigenio , contendere nohilitate ; 

Nocleis atque dies niti protjlante Libore 
Ad fummas emergere opes , rerumque potiri, 

P miferas Itominum mentes ! O peUora cxca l 
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(le vous ? Tout ce que je puis dire , c’eft que je l’ai 
«oinpofée dans votre maifoii &. fous vos yeux. J’ai 
voulu la rendre moins indigne de vous , y mettanc 
de la nouveauté , de la vérité &. de la vertu. J’ai 
elîâyé de peindre ( i ^ ce fentiment généreux , 
cette humanité, cette grandeur d’ame qui fait le bien 
& qui pardonne le mal , ces fentimens tant recom- 
mandés par les fages de l’antiquité , & épurés dans 

notre religion , ces vraies lois de la nature , toujours 
fi mal fuivies.' Vous avez ôté bien de défiuts à cet 
ouvrage , vous connaillèz ceux qui le défigurent en- 
core. Puilîe le public , d’autant plus févère qu’il a 
d’abord été plus indulgent , me pardonner , comme 
vous , mes fautes ! 

Puifiè au moins cet hommage , que je vous rends > 
Madame , périr moins vite que mes autres écrits ! 
il ferait imnaortel , s’il était digne de celle à q'..i je 
J’adrellê, 

Je fuis avec un profond refpeft , &c. 


fl) Tout cela ii'efi pas un vain compliment , com~ 
tac la plupart des épitres dédicatoires. L’auteur paffa 
-en effet vingt ans de fa vie à cultiver , avec cette dame 
illujlre , les belles-lettres & la philofiphie ; & tant qu'elle 
vécut , il rcfufi conflamment de venir auprès du fouve- 
rain qui le demandait , comme çn le voit par plufeurs 
lestris du tome troificme. 
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V-A N a tâché dans cette tragédie , toute d’inven- 
tion £t d’une efpèce aflêz neuve , de flùre voir coin- 
Lien le véritable elprit de religioii l’emjîoite fur les 
vertus de la nature. 

La religion d’un barbare confifte à offrir à fes dîeuS 
le fang de- fes ennemis. Un chrétien mal inftruit n’ell 
fonvent guère plus jufte. Être fidèle à quelques prati- 
ques inutiles , & infidèle aux vrais devoirs de l’hom- 
mage : faire certahics prières , & garder fes vices > 
jeûner , mais haïr , cabaler , perfécuter , voilà fa 
religion. Celle du chrétien . véritable eff de regarder 
tous les hommes comme fes frères , de leur faire 
du bien & de leur pardonner le mal. Tel eff Ciifman 
au moment de fa mort ; tel Alvarès dans le cours de 
fa vie ; tel j’ai peint Henri IV' , inemc au milieu de 

fes faiblc/Tes - 

On retrouvera dans preffue tous mes eents cette 
humanité qui doit être le premier cai.iflcic cl un être 
penfant : on y verra ( fi j’ofe m’exprimer ainfi ) Je 
delir du bonheur des hommes , l’horreur de l’injuilice 8c 
de l’oppreffîon > & c’eft cela feid qui a jiifqu’ici tiré 
mes ouvrages de l’obfcHrlté od leurs défauts devaient 
Jes enfevelir. 


( 
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'Voilà pourquoi la Henriade s’efi: fouteiiue malgré 
leî eftbrts de quelques Français jaloux , qui ne voii- - 
laient pas abloliiment que la France eût un poëme 
é]/iquc. Il y a toujours un petit nombre de lecteurs , 
qi;i ne lahîënt point empcifonncr leur jugement du ve- 
inn des cabales fc des intrigues , qui n’aiir.cnt que le 
vrai , qui clierchent toujours l’homme dans l’auteur. 
Voilà ceux devant qui j’ai trouvé grâce. C’eft à ce pe- 
tit nombre d’hommes que j’adreilê les réflexions fui- 
ventes ; j’efpère qu’il les pardonneront à la néceflité 
où je fuis de les faire. , 

‘ Un étranger s’étoniiait un jour à Paris d’une foule 
de libelles de toute eljièce , 8c d’un déchaînement cruel, 
par lequel un homme était opprimé. 11 faut appa- 
remment , dit-il , que cet homme foit d’une grande 
ambition , 8c qu’il cherche à s’élever à quelqu’un de 
ces polies qui irritent la cupidité humaine 8t l’envie. 
Non , lui répondit-on ; c’ell un citoyen obfcur, retiré , 
qui vit plus avec Virgile &. Locke qu’avec fes compatrio- 
tes , £c dont la figure n’efl: pas plus connue de • 
quel pies - uns de ’ fes ennemis , que du graveur qui 
a prétendu graver fon portrait. C’ell l’auteur de 
quelques pièces qui vous ont fait verfer des 
larmes , 8c de quelques ouvrages dans lefquels , mal_ 
gré leurs défauts , vous aime/, cet eljvit d’iiumanité » 
de jullice , de liberté qui y règne. Ceux qui le ca- 
lomnient , ce font des hommes pour la plupart plus 
obfcurs que lui , qui prétendent lui difputer un peu de 
fumée , 8c qui le perfécuteront jufqu’à fa mort , uni- 

• ' Viii 
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quemeut à caufc du plr.inr qu’il vo.ij a donné. Ces 
étranger fe fentit quelque indignation pour les perfccu- 
teurs , & quelque bienveillance pour le perfécuté. 

Il eft dur , il faut l’avouer , de ne point obtenir de 
fes contemporains & de fes compatriotes ce que Toa 
peut efpcrer des etrangers & de la poftcrité. Il eft bien 
cruel , bien honteux pour l’efprit humabî , que la litté- 
rature foit infeâée* de ces haines perfonnelles , de ces 
cabales , de ces intrigues , qui devraient être le par- 
tage des efclaves de la fortune. Que gagnent les au- 
teurs en fe déchirant mutuellement ? Ils avilülcnt une 
profeflion qu’il ne tient qu’à eux de rendre refpeâable. 
Faut-il que l’art de peufer , le plus beau partage des 
hommes , devienne une fource de ridicule , 8c que les 
gens d’efprit , rejidus fo'uvent par leurs querelles le 
jouet des fots , foicnt les bouftbiis d’un public doat ils 
devraient être les maîtres? 

.'Virgile, Varias , Pollion , Horace , Tibullc , étaient 
amis ; les moaiunens de leur amitié fubliftent , 8t ap- 
prendront à jamais aux hojnmes , que les elprits /upd- 
rietirs "dohrent être unis. Si nous u’atteignoiis pas à 
l’excellence de leur génie , ne pouvons-nous pas avoir 
leurs vertus ? Ces Iiommes fur qui l’imivers avait les 
yéux ) qui avaient à le diliîuter l’admiration de l’Afie ^ 
de l’Afrique , de l’Europe , s’aimaient pourtant 8c vi- 
vaient en frères ; 8c nous , qui femmes renfermés fur 
uffTi périt tliéâtre ; nous dont le s noms à peine connus 
dans un coin du monde , pafl'eront bîêntôr"rommc nos 
rapdêif , nous nous acharnons les uns centre les autres 
pour un éclair de réputation , qui hors de notre petit 
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î'orizon iie Icî yeux île perfoiinc. Nous foin- 

rncs dans iin teins de diiertc ; nous avons peu , nous 
nous l'nrracl’ons. Virgile "< llcracc ne fe difputèrent 
rien , parce qu’ils étaient dans ra'îo id.incc. 

On a imprimé un livre , d- morhis artif.cum : drS 
maladies des anijiis. La plus inci rable cfl cette jalonfie. 
Sc cette baflèHc. Mais ce qu’il y a de déshono'ant , 
c’efl que l’intérêt a fouvent plus de part encore que 
l’envie à toutes ces petitas .brochures latyriques dont 
nous fommes inondes. On demandait , il n’y a pas, 
long-tems , à un homme qui avait fait je ne fais quelle 
irauvaife brochure contré fon aini 8t fon bienfaiteur > 
pourquoi il s’était emporté. à cet excès d’ingratitude? Il 
répondit froidement : Il faut que je vive ( i ). 

De quelque fource que partent ces outrages > jl 
eft fur qu’un homme qui ii’eft attaqué que dans fes 
écrits , ne doit jarmais répondre aux critiques ; car lî 
elles font bonnes , il n’a autre chofe à faire qu’à le 
corriger ; & fi elles font maiivaifes , elles meurent eu 
naifiiint. Souvenons - nous de la fable' ainrocccîUnlT^JJn 
n voyageur, dit-il, était importuné 'dans fon chemin 
« du bruit des cigales ; il s’arrêta pour les tuer ; il 

n’en vint pas à bout , & ne fit que s’écarter de fa 
r> route. Il n’avait qu’à continuer paifiblement fon 
« voyage *, les cigales feraient mortes d’elles-iiêmes 
J) au bout de huit jours », 


( I ^ Ce fut l’abbé Gnîot des Fontaines qui fit cette 
répanfe à M. le comte tfArgenfon , depuis fccritairc 
d'état de la guerre. 
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Il faut toujours que rauteiir s’oublie ; mais l’iioin- 
tue ne doit jamais s’oublier , fe ipfum defcrcre tur- 
e/î. On fait que ceux qui n’oiit pas aflèz d’ef- 
prit pour attaquer nos ouvrages , calomnient nos per- 
fonnes ; quelque honteux qu’il foit de leur répondre , 
il le ferait quelquefois davantage de ne leur répon- 
dre pas. 

On m’a traité dans vingt libelles d’homme fans 
religion ; & une des belles preuves qu’on en a ap- 
portées , c’eft que dans Œdipe , Joct^e dit ces 
pars ; 

» Les pfêtres ne font point ce qu’un va'ui peuple 
penfe , 

P Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Ceux qui m’ont fait ce reprôche , font aulTi raifon- 
nables pour le moins que ceux qui ont imprimé que 
la Henriade dans plufieurs* endroits fentait bien fon 
femîpélagien. On renouvelle fouvent cette aceufation 
cruelle fl’irréligion . parre que c’eft le dernier refuge 
des. calomniateurs. Comment leur répondre ? comment 
S’en confoler , Cuon en fe fourenant de la foule de 
ces grands hommes , qui depuis Socrate jufqu’à Defiar~ 
tes ont efiûyc ces câlomuÎ€?i atroces ? Je ne ferai ici 
qu’une feule queftion ; je demande , qui a le plus de 
religion , ou le calomniateur qui perfécute , ou le ca- 
lomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d’Iwmme envieux 
(ffe la réputation d’autrui : je ne connais l’envie que par 
^ mal qu’elle m’a voulu faire. J’ai défendH à mon 
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efprii cl’tcri; fiiîyriv'i'iC > & il eil inipofHLl?; à mou ccc ir 
d'âcre e*r:le:}x. J’eu appelle à l’auteur de RrJar.Jjle 
& ciT/c3;£ , qui par cui dcii>; ou/ra^cs r.’Iiiipù'a le 
premier le clefir ^ d’entrer quelque tems dans la méuif' 
carrière : fes fuccès uc in’out jamais coûte d'autres 
larmes que celJrs rue reitendridèi'.cnt m'arrac'iak ans 
rejaréfentatious de l'es piéees. 

J’ofe dire avec cciihuare que je^ds plus attaciié uaN 
beaux arts qu’à mes écrits : fcnfible à l’curès dès mou 
eiîTance pour tout ce qui porte le carac’cie de génie , 
je regarde un grand poëte , un bon muGcien , un bon 
peintre , un fculpteur habile , s’il a de la pa-obicé , com- 
me un homme que je dois cliérir comme un frère que 
les arts m’ont donné. Los jeunes gaus qui voudront 
s'app^liquer aux lettres , trouveront en moi un qmi ; 
plufieurs y ont trouvé un père. Voilà mes fentimens » 
quiconque a vécu avec moi , fait bien que je n’en aj 
point d’autres.- 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi an prJjIic fîir 
nioi-nième une fois en ma vio. A l’égard de ma ti agé- 
die , Je n’en dirai rien. Réfuter des c"iriqucs , eft un 
vain amour-propre ; confondre la calomnie , cft un 
devoir. 
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D. G U S M A N / gouverneur du Pérou. . 

Q. ALVARÈS, père de Gufmaii , ancien 
gouverneur. 

Z A M 0‘ R E , fwverain d’une ^larde du Potoze. 

M O N T È Z E , foiiverain d’une au;re partie. 

A L ’Z 1 R E , fille de Montèze. 

MIRE, 1 y • 1)M_- 

J fuivantes d Ahirc, 

E P I I A L E , ji 

Officiers Efpagnolj. 

Américains. 


La fcaie eji dans la ville de Los~Reycs J 
autrement Lima, 
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AMÉRICAINS,’ 

TRAGÉDIE, 
ACTE PREMIER.- 
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SCENE PREMIERE, 

' ALVARÈS,D. GUSMAN^ 

A L V A R È S. 

D U ccnfeil de Madrid l’autorité fiiprême , 

Pour fucceflêur enfin me donne un fils que 
Faites régner le prince , & le Dieu que je fers^ 

5ur U riche moitié d’un nouvel wiiverî ; 
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- Gouvernez cette rive en mallieurj trop féconde 
Qui produit les tréfors 8c les crimes du inonde. 

Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouvcraiiis 
Que la vieillellc’ arrache à mes débiles mains. 

' 3’ni ooniluné mon âge au fein de rAmerique ; 

' Je montrai le premier au peuple du Mexique (i) 
L’apjiareil inouï , pour ces mortels nouveaux , 

De . nos châteaux ailés qui volent fur les eaux. 

Des mers de Magellan jufqii’aux afires de l’ourfe 
JL.es vainqueurs Caftülans (2) ont dirigé ma courfe j 
Heureux fi j’avais pu , pour fruit de mes travatix , 

En mortels vertueux changer tous ces héros ! * 

ÎVîfcis qui peut arrêter l’abus de la viûoire ? 

Leurs cniautés , mon fils , ont obfcurci leur gloire 
Et j’ai pleuré long-tems fur ces triftes vainqueurs » 
Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs.' 

3 e touche au dernier pas de ma longue carrière , 

Et. mes yeux fans regret quitteront la lumière , 

S’ils vous ont vu régir fous d’équitables lois , 
X'empire du Potoze St la ville des rois. 

^ G U S M A N, 

J]^i conquis avec vous ce faiivage hémiljjhère ; 

Dans ces climats bnïlans , j’ai vaincu fous mon père ; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 

( I ) L’expédition du Mexique fe fit en 1 5 1 7 , 8 c 
celle du Pérou en 1525. Ainfi Alvarès a pu aifément 
Los-Picyes , lieu de la fcène , fut bâti en ly J5. 
( î )_Pu fait quelles cruautés Fernand Cortej exerça 
Mexique f Si PJ:i<jrç .au Péroui . __ 
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Et recevoir vos lois plutôt que iVen iloiiaur. 

A L V A R è S. -, 

Koa , non , l’autoritif ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , appdanti par i’àge , 

Je fuis las du pouvoir ; eV'lt allez fi ma voix 
Parle encor au confeil , Sc règle vos exploits. 
Croyez-moi , les humains , que j’ai trop lu connaître 
Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leur maître. 
Je coiifacre à mon Dieu , négligé trop long-tems > 

De ma caducité les refies languifihns. 

Je ne veux qu’une grâce , elle me fera cliCTC ; 

Je l’attends comme ami , je la demande en père. 

Mon fils , remettez-moi ces efclaves oblcurs , 
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos niurs ; 
Songez que ce graiid jour doit être un jour propice , 
Marqué par la clémence , & non par la jiillice. 
GUS M A N. 

Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandez jj 
Jklais daignez, voir au moins ce que vous halardez. 
D’une ville naiflânte encor mal afi’irée 
Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêclîons , croyez-moi , que ce peuple orgueilleu.'ï 
Au fer qui l’a dompté n'accoutume fies yeux ; 

Que méprifant nos lois , 8c prompt à les eiifreintire , 

Il ofe contempler des maîtres qu’il doit craindre. 

U faut toujours qu’il tremble , & n’apprenne à nous 
voir , 

Qu’armés de la vengeance , ainfi que du pouvoir > 
LAmcricain farouche cft un monfire fauvage , 

Qui mord en fréraLfiânt ic frein de l’efclavagc j 

Tome /, ^ 


J4- ^ I R E ^ 

Soumis au cliâtimant , fier dans l’iirpunité , 

De la main qui le flatte il fe croit redouté. 

Tout pouvoir , en un mot , périt par l’indulsç-ice , 
Et la levérité produit robéillânee. 

Je fais qu’aux 'Caîlillans il fiifiit de \’]ionneur , 

Qu’à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur ; 
Mais le relie du monde , efeiave de la crainte , 

A befûin qu’on l’opprime , St fert avec contrainte , 
Les dieux même adorés dans ces climats affreux , ^ 

S’ilsne font teints de fang, n’obtiennent point de vœux (i), 
A L V A R È S. 

Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyranniques ! 

Les pouvez-vous aimer , ces forfaits politiques , 

Vous , chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des chrétiens nouveaux au nom d’im Dieu de paix ? 
Vos yeux ne font-ils pas alibuvis des -ravages , 

Qui de ce continent dépeuplent les rivages l 
Dos bords de l’Orient n’étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre , à l’Europe inconnu i 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique j 
Et le nom de l’Europe , & le nom catholique ? 

HH ! Dieu nous envoyait , par un contraire choix 
Poiu- annoncer fon nom , pour faire aimer fes loix 5 
Et nous de ces climats dellruûeurs implacables , 

Nous & d’or 8c de fang toujours insatiables , 


( I ) On immolait quelquefois des hommes en Am.êri- 
que : mais il n'y a prefque aucun peuple qui naît cttK 
«oupabk de cette horrible fuperJUtion. 
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TRAGEDIE. 

Dcfortciirs de fes lois qu’il f.dl.iit -ufeigner , 

Nous égorgeons ee peuple , au lieu de le gagner. 

Par nous tout cfi en l'atig , par nous tout efe en po;idre, 
Et nous n’aeons du ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je favoiis , infpire la terrer.r ; 

Les EfpagnOls font craints , mais ils font en horreur : 
Fléaux du nouveau monde , injures , vains , avares , 
Nous feuls en ces climats nous fomnies les barbares. 
L’Américain faror.che en fa fimpücité , 

Nous égale en courage , & nous pafé en bonté , 
ïlélas ! fi comme vous il était fanguina're , 

S’il n'avait des vertus , vous n'aurie/. plus de père. 
Aveu-vous oublié , qu'ils in’or.t faa.vé le jour ? 
Avez-vous oublié , que près de ce féjour 
Je me vis cntor.rc par ce per.ple en furie , 

Rendu cruel en.fin par notre, barbarie ? 

Tous les miens , à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J’étais feul , fanS fecours , & j’attendais la mort : 
Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs ar.nes. 
Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes. 

Au lie.! de m,c frapper , embraliâ mes genoux. 

)) Alvarès , me dit-il , Alvârés , efi.^cc vous ? 

» Vivez , votre vertu nous eft trop néce.fiâire : . 

)i Vivez , aux malheureux fervez long-tems de père. 

» Qu’un peuple de tyrans , qui veut nous cndiaîner , 

)i Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 
n Allez , la grandeur d’aine eft ici le partage 
n Du peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage. 

Eh bien , vous gémiftéz : je fens qu’à ce récit 
Votre CfEur , malgré vous , s’émeut St s’a loucit. 

Xij 
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L'humniilté voi'S pndc ,"ainfi que votre pêrci ' • 

Ah ! fi la cruaLité vous était toujours chère , 

De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous o/îrij; 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir , 

A la file des rois de ces trilles contrées , 

Qu’à vos fanglantcs mains la fortune a livrées ? 
Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces liens 
Far le fang répandu de fes concitoyens ? ’ 

Ou bien attendez-vous que fes cris Si fes larmeff 
De vos févères mains fallent tomber les armes ? 

G U S M A N. . 

Ek );Ien , vous l’ordonnez , je brife leurs liens ; 
j’y confens ; mais fongez qu’il faut qu’ils foient clir^4 
tiens ; 

Ainfi le veut la loi : quitter l’idolâtrie , 

EU un titre en ces lieux pour mériter la vîe ; 

A la religion gagucns-lcs à ce prix : 

Commandons aux coeurs même , &. forçons les eljîritS. 

De la nécellité le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels , efclaves de ma loi , 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feiil roi, 

A L V A R È S. 

Iricoutez-moi , mon fils ; plus que vous je defire 
Qidici la vérité fonde un nouvel empire , 

Que le ciel & l’Efpagne y foient fans ennemis : 

Mais les cceurs opprimés ne font jamais fournis. 

J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 

Et li vrai Dieu<> mon fiis , ell un Dieu qui pardoun#. 


'TRAGEDIE. 2 

GUS M A N. 

Je me renJs donc , Seigneur , Sc vous l’avez voulu j 
V oiis avez liir un fils un pouvoir abfblu ; 

Oui , vous amolliriez le cœur k plus farouche : 
L’indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien , puil-jue le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don , de tout perfnader , 

C’elî de vous que j’attends le bonheur de ma vie, 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 

Je l’aime, je l’avoue , & plug que je ne veux ; 

Mais enSn je ne jjeux , même en voulant lui plaire 
De mon exur trop altier fiédiir le caraâère ; 

Et rampant fous fes lois , efclave d’un coup d’œil ,■ 

Par des foumiilîo#s carellêr fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 
Vous feiil , vous pouvez tout fur le père d’Alzire 
En un mot, parlez-lui pour la dernière fois ; 

Qu’il commande à fa fille , £c force enfin fon choix. 

Daignez Mais c’en efl trop , je rougis que mon père 

Pour l’intérêt d’un fils s’abaillè à la prière, 

A L V A R È S, 

C’en eft fait. J’ai parlé , mon fils , & fans rougir. 
Monteze a vu là fille , il l’aura fu fléchir. 

De fa famille augufte en cers lieiix»prifon.iièfe , 

Le ciel a par mes foins confulé La misère. 

Pour le vrai Dieu Monteza a quitté fes faux dieux,- 
Lui-même de fa fille a deflillé les yeux. 

De tout ce imiveair monde Aizire eft le fiiod<ne , 

Les peuples incertains fijj<î ai les yeux CireiJe?? - — 

/ XÜi 

/ 
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So:i cœr.r aux Caftiihns va donner tous les c«urs ; 
L’Amérique à génoux adoptera nos niceiirs; 

La foi doit y jeter fes racines profondes-, 

Votre Iiymen elî le nœud qui joindra les deux mondes. 
Ces féroces humains, qui déiefient nos lois, 

Voyrmt entre vos bras la fdle de leurs rois , 

Vont d’un efprlt moins fier , St d’un cœur plus facile j 
Sous votre joug heureux bailler un front docile ; 

Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux liens , 

Vous les cœurs déformais Efpaguols & dire tiens. 
Montev-e vient ici. Mon fils, allez m’attendre 
Aux a-utels , où fa fille avec lui va fe rendre. 
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SCENE II. 

A L V A R È s , M O X T E Z E. 


A L V A R È S. 

-■-> H bien î votre fiigelTc £c votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté I 
Mp N T E Z E. 

Père des malheureux , pardonne fi ma fille 
Dont Gufman detruifit l’empire St la famille , 

Semble éprouver encor un relie de terreur, 

Et d’un pas chancelant marclie vers fon vainqueur^' 
Les nœuds qui vont unir l’Europe St ma patrie , 
Ont ré-v’olté ma fille en ces climats nourrie, 

Mais tous les préjugés s’cftacent à ta voix i 


T P. A G E D I E. i,f7 

Tes m«nr$ nous ont 

C’tf: par toi qno le ciel à nous s’ef: Lk connaîtic : 
Notre efprit éclairé te Joit fou noavel ét'e. 

Sous le fer Caftillan ce monde e/l abattu ; 

II cède à la piiülance > Sc nous a la verra. 

De tes concitoyens la rage impitoyable 

Ai fait rendu comme eux leurX)iea même haïfüible ; 

Nous déteftions ce Dieu qu’annsnça leur fureur ; 

Nous raimons dans toi feul , il s’e/l peint dans ton cœur. 
Voilà ce qui te donne , 8c Monteze , £c ma fdle. 
IiiRruits par tes vertus , nous fouîmes ta famille. 
Sers-lui long-tcins de père , ainfi qu’à nos états , 

Je la donne à ton fis , je la mets dans fes bras j 
Le Pérou , le Poto/.e , Alzire eft fa conquête ; 

Va dans ton temple augufte en ordonner la fête ; 

Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , &. fe joindre aux tnortelî» 

Je réponds de ma fille , elle va reconnaître , 

Dans le fier dom Gufman , fon époux 8c fon maître, 
A L V A R È S. 

Ah ! puifqn’enfin mes mains ont pu former ces nœuds , 
Cher Monteze , au tombea\i je defeends trop heureux | 
Toi , qui nous découvris ces immenfes contrées 
Rends du monde aujourd’hui les bornes éclairées. 

Dieu des chrétiens , préfide à ces vœux folennels , 

Les premiers qu’eu ces lieux on forme à tels autels j 
DeîCendsV attrre^à~tôî l’Atnenquc étonnée.' 

Adieu , je vais prellêr cet heureux hyménée : 

Adieu , jç vous devrai le bonJiçur de mou Gifî 


9 


14 ? A L Z J R E 

0 

■^T-rr=^ . : r= =ss=s= 

SCENE 111, 

M O X T E Z E , fcuU 

£)ie u , defln'.cieur des dieux que j’avais trop fervis , 
Protège de mes ans la fin dure Si fuiieile. 

Tout inc fat enlevé , ma fille ici me refie ; 

Daigne veiller fur elle , Si conduire Ion ccenr. 








SCENE EV, 


MONTEZE, ALZIRE, 

« 

MONTEZE, 

M 

A fille, il en efl tems , confens a ton bonheur^ 
Ou plutôt , fi ta foi , fi ton cœur me lêconde , 

Par ta félicité fais le bonheur du inonde .* 

Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs 
Eteints entre leurs mains leurs foudres deflruôeurs : 
Remonte au rang des rois , du fein de la misère ; 
Tu dois à tou ôtat plier ton caractère r 
Prends un cœur tout nouveau ; viens , obéis, furs^ 
moi , 

Et renais Efpagnole en renonçant â toi* 

Sèche tej pleurs f ATzire » Os outragent tou pere^^ 


TRAGEDIE. 24 $^ 

A L Z 1 R E. 

Tout mon faii^ ci'l d vous ; mais fi js vous Tuis chéro ^ 
Voyez mon défeipoir , & lifez dans mon cœur. 

M O N T E Z E. 

Non , je ne veux plus voir ta houteufe douleur î 
J’ai re(j-u ta parole , il faut qu’on l’acsompUllê. 

A L Z I R E. 

Vous m’avez ariTxlié cet aftreux facrifee. 

Mais quel teins , juiles deux , peur engager ma foV 
Void ce jour horrible où tout périt pour moi j 
Où de cc fier Gurman le fer ofa détruire 
Des enfans du foleil le redoutable empire. 

Que ce jour cil marqué par des figues atî'rcux î 
_ M O N T E Z E. 

Nous fculs rendons les jours heureux ou malhct^ 
reux. 

Quitte im vain préjugé , l’ouvrage de nos prêtres , 

Qu’a nos peuples groiliers ont tranfmis nos ancê4- 
très. 

A L Z I R E. 

Au même jour , hélas , le vengeur de l’état , 

Zamore , mon efpoir , périt dans le combat , 

Zaniore , mon amant , clioifi pour votre gendre. 

M O N T E Z E. 

J’ai donné comme toi des larmes à fa cendre : 

Les morts dans le tombeau n’exigent i>oiHt ta foi f 
Porte , porto a'tx autels un cœur maître de foi } 

D’un amour infeiifé pour des cendres éteintes , 
Commande à ta vertu d’écarter les - atteintes. >■ 

Tu dois tou ame entière à la loi- des chrétienr } 



I y Google 


-'O 



î5o A L Z I R E , 

Dieu t’ordonne par moi <îc former ces liens ; 

Il t’appelle aux autels , il règle ta conduite j 
Entends fa voix. 

A L Z I R E. 

Mon père , où m’avez - vous réduite ? 
fe fais ce qu’eft un père , & quel eH fon pouvoir. 
M’immoler qr.and il parle cil mon premier devoij 
Et mon obéilîànce a pafie les limites , 

Qu’là ce devoir facré la nature a preferites 
Mes yeux il’ont jufqu’ici rien vu que par vos yeux< 
Mon cœur changé par vous aban donna fes dieux. 

Je ne egrette point leurs grandeurs terrafiées. 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abai/îées. 

Mais vous , qui m’illluriez , dans mes troubles cruels^ 
Que la paix habitait aux pieds de fes autels ^ 

Que fa loi , fa morale , 8c confolante 8c pure , 

De mes feus défolés guérirait la blelllire , 

Vous trompiez ma faiialeilè. Un trait toujours vaiir- 
queur 

Dans le lein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 

Il y porte une image à jamais ren.aiilànte ; 

Zamore vit encor au cœur de Ibn amante. 

Condamnez , s’il le faut , ces juftes feiitimeiiï , 

Ce feu viôorieux de la mort 8c du tems , 

Cet amour immortel ordonné par vous-mème ; 

Uniilêz Votre fille au fier tyran qui m’aime 9 
Mon pays le demande , il le faut , j’obéis : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mrd alîortis ; 
ÿremblez , vous qui d’un Dieu m’annoncez la vc*- 
tcancc , 
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TRAGEDIE. 

Vous qiùirs coiiclnmncs ù’aller en fa préfeiice , 
Promettre à cct époux , qu'oii me donne aiijourd’Iivù j,' 
H Un cœur qui brûîc encor pour un autre qne lui. 

M O N T E Z E. 

Ah , que dis-tu , ma fille ? épargne mia vicillcflè j- 
Aunom de la nature , au nom de ma tendreflè , 

Par nos deflins aiVreux , que ta main peut changer J 
Par ce cœur paternel , que tu viens d’outrager , 

Ne rends point de mes ans la fin trop douloureufc. 
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufo % 
Jouis de mes travaux ; mais crains d’empoifonner. 

Ce bonheur difficile où j’ai fii l’amencr. 

Ta carrière nouvelle , aujourd’hui commencée j 
Par la main du devoir efî à jamais tracée. 

Ce mond<5 gémiffimt te preflè d’y courir , 

Il n’efpère qu’en toi : voudrais-tu le trahir i 
Apprends à te dompter. 

A L Z I R E. 

Faut-il apprendre ù feindre g 

Quelle fcience , he’las 1 
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SCENE V. 

GUSMAN, ALZIRE, 

G* U S M A N. 

J’A I fujet de me plaindre ^ 
Que l’on oppofc encor à mes emprcirémens 
L’cftenfante lenteur de ces retardsmens. 

JTui fiifpeudu ma loi , prête à punir rau.lace 
De tous ces ennemis doi’.t vous vouliez la grâce, 

Jlf font en liberté ; mais i’aurais à rougir , 

Si ce faible fcrvîce eût pu vous attendrir. 

J’attendais encor moins de mon pouvoir fuprême î 
J e voulais vous devoir à ma flamme , à vous même 
Et je ne penfais pas , dans mes vœux fatistaits > ^ 

Que ma félicité vous coûtât des regrets, 

AL ZI R E. ~ “ 

Que~pnilïe'feulement la colère célsUe, ' T- 

I^e pas rendre ce jour à tous les deux fiinefle f 
Vous voyez <piel eflroi me trouble & me confond J 
Il parle'dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 

Tel eft mon caraûère : St jamais mon vifage 
N’a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe dégnifer pourrait traiiir fa foi : 

C’eft un art de l’Europe j il n’eft pas fait pour moî^, 
GUSMAN. 

fc yoi{ votre ûraiichife j 8c fais <iue Zamore 
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TRAGÉDIE. 253 

Vit dans votre mémoire , & vous cft cher encore. 

Ce Cacique ( i ) obfliiié , vaincu dans les combats, 
S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 

Vivant je l’ai dompté , mort doit-il être à craindre 3 
Ceflèz de m’oft'enfer , St ceifez de le plaindre ; 

Votre devoir, mon nom, mon cœur en font bleflés ^ 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous vcrfez. 

A L Z I R E. 

Ayez moins de colère , 8c moins de jaloulîe , 

Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 

Je l’aimai , je l’avoue , St tel fut mou devoir; 

De ce monde opprimé Zamore était l’elpoir. 

Sa foi me fut promife , il eut pour moi des char* 
mes , 

Il m’aima : fon trépas me coûte encor des larmes* 
Vous , loin d’ofer ici condamner ma douleur , 

Jugez de ma confiance , & coiiiiaifièz mon. cœur j 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle , 

Méritez , s’il fe peut , un cœur auflî fidelle. 


( I ) Le mot propre ell Inca : mais les Efpagnols 
accoutumés dans l’Amérique feptentrionale au titre da 
Cacique , le donnèrent d’abord à tous les fouverains du 
nouveau taoude. 
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254 A L Z I R E, 

SCENE VL 

G ü S M A N fiuh 

Son orgueil , je l’avoue , £c fa fmcérit./ j| 

9 

Etoilue mou courage , St plaît à n.a fieité. 

Allons , ne fouAron: pas que cette humeur altier» 
Coûte plus à dompter tpie rAmériquc entière, 

La groflière nature , en formant fes appas , 

Lui lailVe un cœur fauvage , & fait pour ces climat^i^ 
Le devoir fléchira fon courage rebelle ; 

Ici tout m’eft fournis , il ne relie plus qu’elle ; 

Que l’hymen en triomphe : St qu’on ne dlfe plus i 
Qu’un vainqueur & qu’un maître eiluya,des refur» 
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SCENE PREMIER E. 

Z A O R E , Améiicaiiis. 

Z A M O R E. 

A. M I s de qui l’anJacc , aux mortels (peu com- 
mune , 

Renaît dans les dangers , & croît dans rinfortnne ; 
Uluftres coinpagnoiis de mon funefte fort , 
N’obtiendrons-nous jami’s la vengeance ou la mort ? 
Vivrons-nous fans iervir Alv:ii' e £c la patrie > 

Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 

Sans punir , fans trouver cet infolent vaisiqueur , 

Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur ? 

Dieux impuiifans ! Die;ux vains de nos vaÜes con- 
1 trées 1 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées 
Et fix cens Efpngncîs ont détruit fous leur» coups _ 
Mon pays , & mon trône , &. vos temples , & vous. 
Tous n’avez plus d’autels , 8c je n’ai plus d’empire ; 

. Nous avons tout perdu , je fuis privé d’Alzire. 

'.J’ai porté mon courroux , ma honte 8c mes regrets 
Dans ks fables mouvans ; dans le fond des forêts y 

Zi) 
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‘«S6 A L Z I R E ; 

De la zone brûlante , & du milieu du monde 
L’aftre du jour ( i ) a vu ma courfe vagabonde , 
Julqu’aùx lieux où ceilknt d’éclairer nos climats > 

11 ramène l’année , & revient fur fes pas . 

Enfin votre amitié , vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes defirs ont rendu l’cfpérance ; 

Et j’ai cru fatisfaft-e , en cet afireux féjour , 

Deux vertus de mon cœur j la vengeance St l’a- 
mour. 

Nous avons raflémblé des mortels intrépides > 

Éternels ennemis de nos maîtres avides ; 

- Nous les avons laifiés dans ces forêts errans , 

Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 

.T’arrive , on nous faifit : une foule inhumaine 
Dans des gouftrcs profonds nous plonge St nous en» 
c'iaîne. 

De ces lieux infernaux on nous laifié fortir , 

Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 

Amis , où fommes-nous ? Ne pourra-t-on m’infiruire , 
Qui commande en ces lieux , quel ell le fort d’Alzire ? 
'Si-Monteze eft efdave , & voit«ncorIc jour? 

S’il traîne fes malheurs en cette horrible cour ? 
Chers St trifies amis du malheureux Zamore , 

Ne pouvez-vous m’appreiulre un dellin que j’ignore 1 


( ï ) L’aftronomie , la géographie , la gcomctrie 
étaient cultivées au Pérou. On traçait des lignes fur 
des colonnes , pour marquer les équinoxes St les folf» 
tices. 
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TRAGEDIE, 

U N A M É R I C A I N. 

En (îcs lieux ciitTcrens , comme toi mis aux fers , 
Coiuluits en ce palais par des chemins divers , 
Étrangers , inconnus cîiez ce peuple farouche , 

M-^us lî’avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné , digne d’nn meilleur fort , 

Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort y 
7’es amis avec toi , prêts à cefiêr de vivre , 

Sont dignes de t’aîjner , St dignes de te fuivre. 

Z A M O R E. 

iprês l’honneur de vaincre , il n’efl: rien fouS loS 
cieux 

De plus grand en efi'et qu’un trépas glorieux ; 

Mais mourir dans l’cpprobrc & dans l’ignominie / 
Mais lailîêr en mourant des fers à fa patrie. 

Périr fans fe venger , expirer par les mains 
Des ces brigands d’Europe , &. de ces allânîns ; 

Qui de fang enivrés , de nos tréfors avides, 

De ce monde ufurpé défolatcurs perfides , 

Ont ofé me livrer à des tounnens Ironteux , 

Pour m’arracher des biens plus mcprifables qu’eus j 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime , 
Lailîêr à ces tyrans la moitié de foi-même , 
Alxiudonner Al/.ire à leur là;he fureur ; 

^Ccîte mort eft aflreufc , & fait frémir d’horreur. 

m- 

i 

Zii} 
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SCENE II 


A1.VARÈS, ZAMORE, Américain) 
A L V A R Ê S. 

Soyez libreî , vivez. 

ZAMORE. 

Ciel ! que viens-je d’entendre !. 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre 
Quel vieillard , ou quel dieu vient ici m’étonner î 
Tu parais Efpagnol , & tu fais pardonner î 
Es-tu roi î Cette ville eft-elle en ta puilîkuce ? 

A L V A R È S. 

Non ; mais je puis au moins protéger rinnocciice, 
ZAMORE. 

Quel eft donc ton deftin , vieillard trop généreux î 
A L V A R È S, 

Celui de fecourir les mortels malheureux. 

Z A M O R E. . 

Eli , qui peut t’infpirer cette angufte clémence î 
: A L V A R È S, 

Dieu , ma religion , & la reconnaillance. 

• ZAMORE; 

Dieu ? ta religion ? Quoi ces qn'ans cruels , 

Monftres défaltérés dans le fang des mortels » 

Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie 
En vaftî folitude a changé ma patrie , . 
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TRACE n l E. 

Dont l’infaine avarice e!l la fiiprême loi , 

Mon père , ils n’ont donc pas ie même Dien ^le toi ? 
A L V A R È S. 

Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outra- 
gent ; 

Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s’enga- 
gent. 

Ils ont tous abufc de lexr noiiyeau pouvoir ; 

Tu connais leurs forfaits , mais connais mon devoir. 

Le foleil par deux fais a d’un tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche St ce monde St le nôtre , 
Depuis que l’un des tiens , par un noble fecours , 
Maître de mon deflin , daigna fauver mes jours. 

Mon cœur dès ce moment partagea vos milères ; 
Tous vos conc'toyens font devenus mes frères ÿ 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qni m’a pu conferver. 

Z A M O R E. 

A fes traits , à fon âge , à fa vertu fuprême , 

C’eft lui , n’en doutons point , c’eft Alvarès luî-mêm»^ 
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras : 

A qui le ciel permit d’empêcher ton trépas ? 

A L VA R È S. . . 

Que me dit-il? Approche. O ciel ! ô providence?' 

C’eft lui , voilà l’objet de ma reconnailîance, — ' - , 
Mes yeux , mes triftes yeux adaifalîs par les ans , ' 

H' iàs^ avez-vous pu le chercher fi long-tems ? 

Mon bienfaiôcur ! mon fils ( i ) > parle , que doîs-jc 


foiT**» ? 
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( I ) Il l’embrafTe, 


i6o A L Z J R E , 

Daigne habber ces lieux , Si je t’y fers de père. 

La mort a refpeclé ces jot;rs que je te dei , 

Pour me donner le tems de m’acquitter vers toi. 

Z A M O R E. 

Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle ! 

Crois - moi ^ cet univers aiijourd hui defole ^ 

Au devant de leur joug fans peine aurait volé. 

Mais autant que ton ame eft bienfaifante St pure 
Autant leur cruauté fait fiémlr h nature ; 

Et i’alme mieux périr que de vivre avec eux.. 

Tout cç que j’ofe attendre , tout ce que je veux ; 
C’eft de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Monteze a fini la mifère ; 

Si le père d’Alzire hélas ! tu vois les pleurs , 

Qu’un fouvenir trop cher arrache à mes doulei.rs. 

A L V A R È S. 

Ne cache point tes pleurs ; cefl'e de t’en defendre * 
C’eft de l’iiumanité la marque la plus tendre, 
l^idheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaits 4 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais . 
Apprends que tou ami plein de gloire St d années , 
Coule ici près de moi fes douces deftiiices. 

I Z A M O R E. 

Le .verrai-je ? 

- A L V A R È S. 

Oui crois-moi , puiflc-t-il aujourd iuiï 
T’engager à penfer , à vivre comme lui 5 
Z A M O R E, 

^uci 5 Mpiiteze ; dis-:u i 
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TRAGEDIE. i6i 

A L V A R È s. 

Je veux que de fa bouche 
Cu fois inflruit ici de tout ce qui le touche , 

Du fort qui nous unit , de ces heureux liens , 

Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 

Je vais dire à mon fds , dans l’excès de ma joie ; 

V 

Ce bonlieur inouï que le ciel nous -envoie. 

Je te quitte un moment ; mais c’cft pour te fer\’ir , 

Et pour ferrer les noeuds qui vont tous nous unir. 

. ua » 

SCENE I I E 

Z A M O R E , Américains^ 

Z A M O R E, 

D E S cieux enfin fur moi la bonté fe déclare 3 
Je trouve un homme jufte eu ce féjour barbare. 
Alvarès eft un dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les m'Eurs de runivers. 

Il a , dit-ll , un fils : ce fis fera mon frère ; 

Qu’il foit digne , s’il peut , d’un fi vertueux père. 

O jour ! ô doux efpoir à mon cœur éperdu : 

** •• V 

Monte/.e , après trois ans , tu vas m’être rendu, 
Alzire , chère Al/ire , ô coi que j’ai fervie , 

Toi pour qui j’ai tout fait, toi l’ame de ma vie , - 
Serais-tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes-tu 
Cette fidélité , la première vertu ? ^ 

Un cœur infortuné n’efl: point fans défiance. . , ' ^ 

I/Iais quel autre vieillard à mes regards s’avauccn:.. 
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SCENE IV, 

M 0 N T E Z E , Z A M O R E , Américains. 

Z À M O R E. 

HER Monteze , eft-ce toi que je tiens dans mes 
bras ? 

Revois ton cher Zamore échappé du trépas , 

Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Revois ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 

Alzire eft - elle ici ? quel eil fon fort I 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort, 
MONT F. Z E. - 
Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte 
Aux pîtîs tendres regrets- était ouverte. 

Nous te redenraiiTions à nos cr oîs deftins - 

Autour d’un vain tombeau que t’ont drelié nos maiill.* 
t Tii vis : puilVe le ciel te rendre un fort tranquille ! 

Puillènt tous Jios malheurs fuir dans cet a(3ée I 
Zamore , ah ! quel deHeiii t’a conduit en ces lieux î 
' ZAMORE. 

' « ~ I 

La foif de me venger , toi , ta file , St mes djeux. 

MONTEZ E. 

Que dis -tu ? . 

Z A M O R E. 

Souviens - toi du jotm épouvar.tnbie > 
Où ce fer Efpagnol , terrible , i;n'i.!::ér.iblc , 

Renverfa j détnûfit , jufqu’eji leurs iondemen? , 
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TRAGEDIE. 

Css (jiie du foleil ont bâ:i les eufans ( i ) ; 

GuSi'UAN" était fon nom. L e detnii qui in’oppriiriO 
N6 m’apprit rien de lui qi;c Ton nom £l fon crime. 

Ce nom, mon cher Monteze , à mon coeur fi fatal* 

Du pillage St du mei'.rtrc était l’afireux fignal, 

/V ce nom , de mes bras on m'arracha ta fdle i 
Dans un vil efdavsge on traîna ta famille : 

On démolit ce temple , 8t ces autels chéris , 

Où nos dieu.x m’attendaient pour me nommer ton fîls| 

On me traîna vers lui -, dirai-je à quel fupp’iice y 
A quels maux me livra fa barbare avarice , 

Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idole de fon peuple , St que je foule aux pieds 
Je lûs laiflé mourant au milieu des tortures.. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures ; 

Je viens après trois ans d’afiembler des amis , 

Dans leur commune l-.aiue avec nous affermii : 

I/s font dans nos forêts , £t leur foule héi'oîque' 

Vient périr fous ces murs , ou venger l’Amérique; 

MONTEZ E. 

Je te plains ; mais Jiélas ! où vas-tu t’emporter î 
\’e cherche point la mort , qui voulait t’éviter. 

Que peuvent tes amis , & leurs armes fragiles 
Des habitaiis des eaux dépouilles inutiles , 

Ces marbres impuillims en fabres façonnés , 

Çes foldats prcfque nus 8t mal difcipliiics , - ' — 

( 1 y Les Péruviens , qui avaient leurs fables com-î 
ine les peuples de notre continent , croyaient quo' ^ 
leur premier Inca , qui bâtit Cufco , était lils 
foleUt 
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2Ô4 Al ZI R E , 

Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre 
Des fers étincellans , armés de leur tonnerre , 

Qui s’élancent fur nous , aulîî prompts que les vents j 
Sur des mondres guerriers pour eux obéifiâns ? 
L’uriîvers a cédé ; cédons , nion cher Zamore* 

Z A M O R E. 

Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 

Ah ! Monteze , crois-moi , ces foudres , ces éclairs , 

f 

Ce fer , dont nos tyrans font armés £c couverts , , 

Ces rapides courfiers , qui fous eux font la guerre j 
Pouvaient é leur abord épouvanter la terre. 

Je les vois d’un œil fixe , & leur ofe infulter ; 

Pour les vabicre il fuffit de ne rien redouter. 

Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde efclave J 
Subjugue qui la craint , & cède à qui la brave. 

L’or , ce poifon brillant qui naît dans nos climats 
Attira ici l’Europe , & ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains : les deux , pour nous 
avares , .. 

Ont fait ce don funefie à des mains plus barbares j 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus j 
Le ciel , au lieu de fer , nous donna der vertus. 

Je combats poiur Alzire , & je vaincrai pour elle, 
MONTEZE. 

Le ciel ell contre toi : calme un frivole zèle* 

Les tems font trop changés, 

Z A M O R E. 

Que peux-tu dire , hélas ? 
Les tems font - ils changés , fi ton cœur ne Tell pas î 
Si U fille ell fidèlç à &t vœux , à fa gloire ? 

Si 


Diçftizod by Go.qgle 


TRAGEDIE. 

Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire ? 

Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis J 
' M O N T E Z E, 

Zamore ! infortuné ! , . 

Z A M O R E. 

fJe fuis-je plus ton fiist 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnatiime ; 

Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime. 

M O N T E Z E. 

« 

Je ne fuis point coupable , & tous ces conquérans , 
Ainfi que tu le. crois , ne font point des tyrans. . 

Il en eft que le ciel guida dans cet empire , 

Moins pour iious conquérir qu’afin de nous inftruire } 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus , 

Des fecrets immortels , & des arts ijiconnus , 

J-a fcieiice de l’homme , un grand exemple -à ;fuivi^» 
£nfln , l’art d’être heureux , de penfer , & de vivre* 

Z A M O R E. 

Que dis-tu ? quelle horreur ta bouche ofe avouer ? j 
Alzire eft leur efclave , & tu peux les louer ! 

M O N T E Z E. , , . . 

Elle n’cft point efclave. 

■' ' Z A M O R E. ■ ' 

Ail ! Monteze l’ha ! mon père r' 
I^rdonne i mes malheurs pardonne à ma colère } 
Songe qu’elle eft à moi par des noeuds éternels ! ■' ' 

'Oui y tu me l’as promife aux pieds des immortels ÿ 
Ils ont reçu fa foi * ft)U cceur n’eft point parjure. - 

Tome ./* ■ a..: A à’ 
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^ L Z I R B, 

M O N T E Z E. 

N’atteflc point ces dieux , enfaiis de l’impoflure 
Ces fantômes affreux , que je ne connais plus ; 

Sous le Dieu que j’adore ils fout tous abattus, 

Z A M O R E. 

Quoi w religion ! quoi , la loi de nos pères I 
M O N T E Z E. . 

J’ai connu fon néant , j’ai quitté fes chimères, 

Puiffè le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré* 
Manifeffer fon être à ton cœur •éclairé ! 

Puiff'èsltu mieux connaître -, ô malheureûx Zamore {. 
J,es vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore I 

’ ZAMORE. ’■ ' { 

Qtrelfes vertus : cruel ! les tyrans de ces lieux 
T’ont fait efclave en tout , t’ont arraché tes dieux î 
Tu les as doue trahis pour trahir ta promellê ? 

« Alzire ’a-t-eille enéor imité ta faibleflë -j . 
Garde-ïoi„^ . i”)::'.:- 

M Q N T E Z Ê. 

Va , mon cœiir ne fe reproche rieS f 
Je dois bénir mon fort , ' & pleurer fur le " tien. 

■‘ZAMORE.- 
Si tu trahis ta fol , tu dois pleurer fans doute. 

Prends pitié des tourmens que ton crime me coûte V 
Prends, pitié, de ,■ ce cceur .enivré tour à tour 
De ?èle pour mes dieux, de vengeance 8^ d’amour.^ 
Je chçrçhe ici GuÇnan , 'j’y vole pour Alzire j 
Viens , conduisfinoi vers elle , & qu’à fes pieds j’exj)îre. 
Ne me d^îrobe point le bonheur de la voir ; 

Crains de porte'r 'Zamore au ûerniér défefpoir ; 

Reprends uii cœur humain , que ta vertu bânilie,.,^* 
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S CÈNE V. 

MONTÈZE, ZAMORE ,'GnrJes< 
UN CARDE, <2 Mcntà^e, 

S 

»-^EiQNEUR, OU VOUS attend pour la ct'rcmoiiiei 

M O N T È Z E. 

Je vous fuis. , 

ZAMORE. 

AJi ! cniel , je ne te quitte pas. 

Quelle eft donc cette pompe où s’adrcüènt tes pa 
Montéie ... 

M O N T E Z E. 

Adieu : crois-moi , fuis de ce lieu fuueile 

ZAMORE. , , , 

Dût m’accabler ici la colère céleRe , 

Je te fuivrai 

M O N T E Z e; 

Pardonne à mes foins paternds, 

Aux Gardes. 

Gardes , empêcliez-lcs de me fuivre aux autels. 

Des païens , élevés dans des loix étrangères , . • 

Pourraient de nos clirétiens profaner les niyftères : 

Il ne m’appartient pas de vans donner des loix.; 

Mais Gulînau vous l’ordonne , & parle par ma voix. 

A a i] 
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B L Z I RE, 

— =o==== ■ 

SCENE VL 

Z A M O R E , Américains. 

2 A M O R E. 

u’ai-je entendu ? Gufmaii ! O trahifon ! ô fiigt I 
O comble des forfaits l lâche & dernier outrage l 
XI fervlrait Gufœan ! l’ai-je bien entetidu î 
Dans l’univers entier n‘cft-il plus de vertu î 
Alalrc » Aliirc auni fera-t-elle coupable î 
Aura-t-ellc fucé ce poifon déteftable , 

Apporté parmi nous par ces pcrfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mèeuHï 
Guûnau eft donc ici ? que ri foudre & que faire î 

' UN AMÉRICAIN. 

J’ofe ici te donner un confcil falutaire. 

Celui qui t’a fauvé , ce vieillard vertueux > 

Bientôt avec fon fils va paiaître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtiens qu’on nous conduilç. 
Sortons , allons tenter notre illuftre entreprife ; 

Allons tout préparer contre nos ennemis , 

Et fur-tout n’épargnons qu’Alvarès & fon fils. 

J’ai vu de ces rempart l’étrangère ftrufture , 

Cet art jiouveau pour nous , vainqueur de la nature ; 
Ces angles , ces folles , ces hardis boulevarts , 

Ces tonnerres d’airains grondans fur le remparts , 

Ces pièges de la guerre , ovi la mort fe prifente , 
5'out étonnant qu’ils font , n’ont rien qui m’épouvante.^ 
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iH^Us !. nos citoyens enchaînés en ces lieux. •• 

Servent à cimenter cet afyle odieux ; 

Ils drelîcnt d’une main dans les fers avilie ^ 

Ce nége de l’orgueil & de la tyrannie. 

J^ais , crois-moi , dans l’inftant qu’ils verront fecw 
vengeurs , 

Leurs mains vont fe. lever fur leurs perfécuteurs : 
Eux-mêmes ils détruiront cet eflroyable ouvrage j 
Inlirument de leur honte &. de leur efdavage. 

Nos foldats , nos amis , dans ces folies fanglans y 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expiraiis. 
Partons , & revenons , fur ces coupables têtes 
Toimner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes.y 
Ce falpctre enflammé , qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré , lancé des mains des dieux. 
Connaillbns , renverfons cette horrible puiliânce , 

Que l’orgueil trop long-tems fonda fur l’ignorance. 

Z A M O R E. 

Illuftres malheureux , que j’aime à voir vos cceurÿ 
Embraflèr mes deflêins , & fentir mes fureurs 1 
Puillions-nous de Gufman punir la l)arbariê ! 

Que fon fang fatisfafle au fang de ma patrie ! 

Trille divinité des mortels oftenfés , 

Vengeance , arme- nos mains , qu’il meure , fc c’cÆ 
allez i 

Qu’il meure, .... mais hélas, ! plus malheureux que 
braves , 

Nous parlons de punir , & nous fommes cfclaves , 

De )iotre fort aftieux le joug s’appefantit , 

iÿvarès difparvt , Mouièze nous trahit. 

A- a i i}; 




fyo A L Z I R E ^ 

Ce que i’aîme eil peut - être en des malus 
j’abhorre ; 

Je n’ai d’autre douceur que d’en douter encore. 

Mes amis , quels aceeiis remplillênt ce féjour I 
Céi flambeaux allumés ont redoublé le jour. 

J’entends l’airain tonnant de ce peuple barbare ; 

, Quelle fête , ou quel crime eft-ce donc qu’il prépare 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir, 

^Si je puis vous fauver , ou s’il nous faut périr. 

Fin du fécond Acte» 
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A C T E I I I. 

» — ■ -■- afe 

SCENE PREMIERE. 

A L Z I R E , feule. 

M A N £ s de mon amant , j’ai donc trahi ma foi î 
C’en eft fait , & Gufinan règne i jamais fur moi î 

L’Océan , ^ui s’élève eiiQ-e nos hémiiphéres y 
A donc mis entre nous d’impuilTantes barrières 3 
Je fuis à lui , l’autel a donc reçu nos vœux > 

Et déjà nos lêrmens font écrits dans les deux ! 

O toi qui me pourfuis » ombre chère & fanglante » 

A mes fens délblés , ombre à jamais préfente , 

Cher amant , fi mes pleurs > mon trouble , mes 
mords y 

Peuvent percer ta tombe > & pafièr chez les morts ) 

Si le pouvoir d’un Dieu fait furvirre à fa cendre 
Cet efprit d’un héroa, ce cœur fidèle & tendre , 

Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir , 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu confentir. 

Il fàflait i^’immoler aux volontés d’un père , 

Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère I 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 

Au foin de l’univers , hélas ! où tu n’es plus. 

Zamore', laiflè en paix mon. ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les deux m’ont livrée 3 
Souffre un joug impofé par la néçeflité 3 
J*ermett cm tusuds «ruçlf , Üî m’OJU 


A t Z 1 R JË s 
^ S C E N E I ï. 

A L Z I R E , É M I R E* ^ 

A L Z I R E. 

E » . 

H bien ! veut-on toujours ravir à ma préfefltfl 
Les liabitans des lieux fî chers à mon enfance ? 

Ne puis-je voir enfin ces captifij maHieureux y 
Et goûter la deuceur de pleurer avec eux ! 

É M I R E. 

Ail ! plutôt de Gufmau redoutez la furie, 

Craignez pour, ces captifs , tremblez poim la patrj^ 
On nouJ menace , on dit qu’à notre nation 
Ce jour fera le jour de la dellruftion. 

On déploie aujourd’hui l’étendart de la guerre ; 

On allume ces feux enfermés fous la terre j 
On allêmblait déjà le fanglant tribunal; 

Monteze eft appelle dans ce coufçil fatal } 

C’eft tout ce que j’ai fiv 

A L Z r R E. 

Ciel , qui m’avez trompée V 

De quel étonnement je demeuré frappée ! 

Quoi ! prefque entre mes bras , & du pied de l’autel , 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel ! . • 

Quoi ! j’ai fait le ferment du malheur de ma vie î . , 

Serment , qui pour jamais m’avait aflûjéttie ! . ’ 

Hymen, cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mou pète a>t>U formé^ tes redoutables Rteuds l 
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SCENE 111. 

ALZIRE, EMIRE, CEPHANE. 

C É P H A N E. 

^^VTadame , un des captifs , qui dans cette jouru?€ 
N’oiit dû leur liberté qu’à ce grand hymeuée j 
A vos pieds en fecret demande à fe jeter. 

ALZIRE. 

Ab î qu’avec afliirance il peut fe préfenter ! - 

Sur lui } fur fes amis , mon ame eft attendrie •; 

Us' font chers à mes yeux , j’aime en eux la patrie. 

Mais quoi I faut-il qu’un feul demande à me parler ? 

_ C É P H A N E. 

Il a quelques Cscrets , qu’il veut vous révéler. 

C’eft ce même gijerrier , dont la main tutélaire 
De Gufmau votre époux fauva , dit-on , le père. 
EMIRE. 

Il vous cherchait , Madame , & Montèze en ces lieiôi 
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 

Dans un fombre chagiin fun ame envelojipée , 
Semblait ‘i’u» gtand dellêin profondément frappée. 

C É P H A N E. 

On lifait fur fon front le trouble &. les douleurs. 

Il vous nommait , Madame , & répandait des pleurs J 
Et l’on connaît allèz , par fes plaintes fecrètes , 

Qu’il ignore , & le rang , & l’éclat'bù vous êtes. 
ALZIRE. 

Quel éclat | chère Emire ! & quel indigne rang ! 





t74~ A L Z I R E. 

Ce héros maUi^reux peut-être eft de mon faiigj ^ 

De ma famille moins il a vu la puiflhiice j 
Peut-être de Zamore il avoir coiinaiiiànce. 

Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin ? 

Il vient pour m’en parler ; ah quel flinefte foin î 
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure ; 

;va percer mon cœur , & rouvrir ma blefliire. 

Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement conftB 
S’empare malgré moi de mes feus éperdus. 

Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes , 

Je n’ai point encor eu de momens fans alarmes. 



SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, É MIRE. 
ZAMORE. 

3^Æ’est-elle enfin rendue? efi-ce elle que je vois ? 
ALZIRE. 

ici ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa voix. 
Elle tombe entre les mains de fa confidente, 
Zamore,... Je fiiccombe ; à peine je relpire. 

ZAMORE. 

■Reconnais ton amant. 

ALZIRE. 

Zamore aux pieds d’.t\l 2 lre ! 

EU - ce une illufion ? 

ZAMORE. 

Non ; je revis pour toi ; 

Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 

O moitié de moi-même ! idole de mou «une ? 


T R A G E D I E,' 

Toi qu’un amour fi tendre aflûrait à ma flamme , ■ 
Qu’as-tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés 
A L Z I R E. 

O jours ! ô doux momens d’horreur empoifonné^ 

CJier &. fatal objet de douleur & de joie ! 

Ail ! Zamore , en quel tems faut-il que je te voie 1 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard» 

Z A. M. O R E. J 

Tu gémis & me vois ! . , 

’ A L Z I R E. 

" ' ' ' Je t’ai revu trof) tard, : 

ZA'MÔRE, 

î-e bruit de mon trépas a dû remplir le monde t 
J’ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde , 

Depuis que ces brigands , t’arracliant à mes bras 
Xl’enlevêrent mes diepH , mon. trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufinan , ce deftruâieur fauvage , 

Par des tourment faits noinlwre éprouva mon courage f 
Sais-tu que ton amant , à ton lit deftiné ^ 
Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? 

Tu frémis. Tu reflèns le courroux qui m’eaflamme,' 
L’horreur de cette injure a pafle dans ton ame, 

Un Dieu T-Çm^^^ute , un Dieu qui préfide à l’amour^' 
Dans le fein du, trépas me conférva le jour. 

Tu n’as point démenti ce 'grand' Dieu q'urmaguidej 
Tu "n’es point devenue Efpagnole & perfide. 

On dit que ce Gufmgji refpire dans ces lieux } * ~ ^ ' 

Je venais t’arracher * à ce monftre odieux. 

r« m’aimes ; veogeo£|S-noHï }' Uvra-nibi 

J. ' *■ ■ ^ t ’• ' . ^ . r .. .L,‘j 


176 . . A L Z I R E, 

A L Z I R E. 

. Oui , tu dois te venger » tu dois punir le crime ; Frappa, 
Z A M O R E. 

Que me dis-tu ? Quoi , tes vœux ! quoi , ta foi 
A L Z I R E. 

Frappe ; je fuis indigne & du jour & de toi. 

- Z A M O R E. 

'Ah Montèze / ah cruel ! mon cœur n’a pu te croire. 

A L Z I R E. 

'A-t-H ofé t’apprendre une adioii fi noire ? 

£ais-tu pour quel époux j’ai pu t’abandonner ? 

Z A M O R E. 

ÿion } mais parle : aujourd’hui rien ne peut m’étonnec» 
A L Z I R E. ■ 

Eh bien ! vois donc l’abîme oû le fort nous engage : 

.Vois le comble du crime , ainfi que de l’outrage» 

Z A M O R E. 

^I^lre / 

A L Z I R E; 

Ç* Gulmafl ««tt» 

Z A M O R E. 

^ Grand Dieu f 

A L Z I R E. 

. - ■ - ; ' Ton anaiCa j 

Ifîem ea ce inftant de recevoir ma main, 

- - Z A M 6 R E. 

Lui ? . . • 

■ ' ; " A L Z I R E, 

Mon père i Ahrarés , ont trompé ma jeuncfTc i 

Jl* «ht à cet l^meû èot#i4 ma faiblefle, ' ' 
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l'a criminelle amante , aux autels des chrétiens , 

Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 

J’ai tout quitté , mes dieux , mon amant , ma patrie : 
Al) nom de tous les trois , arrache-moi la vie. 

Voilà mon cœur , il vole au-devant de tes coups. 

. Z A M O R E.* 

Al/ire , e(l-il bien vrai ? Gnfmau ell ton époux ! 

AL Z IRE. 

Je pourrais t’allésncr , pour afiaibllr jnon crime , 

De mon père fur moi le pouvoir lésitime ; 

L’erreur où nous étions , mes regrets , mes coin'.ats > 
Les pltims que j’ai trois ans donnés à ton trépas .• 

Que des chrétiens vai)iqueurs cfcîave infortunée \ 

La douleur de ta perte à leur Dieu m'a donnée : 

Que je t’aime toujours , que mon cœur éperdu 
A déte.^é tes dieux , qui t’ont mal défendu. 

Mais -je ne cherche point , je ne veux point d’excul'e , 
II n’en eft point pour moi , lorfque l’amour m’acuufe. 
Tu vis , il me fuffit. Je t’ai manqué de foi ; 
l'ranche mes jours affreux , qui -ne font plus pour toi. 
Quoi ? tu ne me vois point d’un œil impitoyable ? 

Z A xM O R E. 

Non , fi je Luis aimé , non , tu n'es point xoiyiable r 
Puis-je encor me flatter de régner dans tout cœur ? 

A L Z I R E. 

Quand Montèze , Alvarès , peut-être un Dieu vengeur. 
Nos chrétiens , ma faibleflè , an temple , m’ont con- 
duite , 

Sûre de ton trépas f à cet hymen réduite , 

Tenu I, • ’ ' . B 1> 


t 


278 . 4 L Z I R E , 

Endiaîiiée à Gilfmaii par des nceiid^ éternels., 
■J’adorais ta mémoire au 4Ûeds de nos autels. • 

■Nos peuples , nos tyrans , tous ont fu que je t’aime : 
Je l’ai dit à la terre ., au ciel , à Gufman même 5 
Et dans l’aftreux moment , Zamore^ , où je te vois , 
Je te le dis encor p*our la dernière fois. 

Z A M O R E. 

.‘Pour la dernière fois Zamore t’aurait vue ! 

T II me ferais ravie auflî-tôt que rendue ! 

Ah ! fl l’amour encor te parlait aujourd’hui ! 

A L Z I R E. , 

,0 ciçl î c’eft Gufman même , & fon père avec lui. 

===^ 

s C E N E vl 

ALVARÈS , GUSMAN , ZAMORE , ALZIRÇ: , Suite, 

I 

A L V A R È S a /o« fils. 

U vois mon bienfaiteur , il eft auprès d’Alzire. 
à Zamore. 

;0 toi ! jeune héros , toi par qui.je relpire , 

Viens , ajoute à ma joie’i en cet augnfte jour ; 

.Viens avec mon cher fils partager mon amour. 
ZAMORE. 

.^u’emeuds-je ? ^i , Gufman ? lui , ton fils , ce bar- 
bare ? 

A L Z I R E. .J 

fCiel ! détourne les coups çue ce moment prépare. 

ALVARÈS. 

,-jDans quel étonnement. . . 
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Z A M O R E. 

Qaoi ! le ciel a permis. 

Que ce vertueux père eût cet indigne fils ? , 

G U S M A N d Zamore. 

Efclave , d’où te vient cette aveugle furie ?- 
Sais-tu bien qui je fuis ? , 

Z A M O R E, 

1 Horreur de ma. patrie î‘ 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits , 
Connuis-tu bien Zamore , & vois-tu tes forfaits ? 


G U S M A N. 

Toi»- ^ 

A L V A R E S. 

l 

, _ Zamore ! 

ZAMORE, 

Oui , lui-même » à qui ta barbarié- 
Voulut ôter l’honneur , & crut ôter la vie ; 

Lui que tn fis languir dans des tourmens honteux , 

Lui dont l’afpedl ici te fait bailler les yeux. 

Ravlfleur de nos biens , tyran de notre empire 
Tu viens de m’arracher le feul bien où j’alpire : 
Achève , & de ce fer , tréfor de tes climats , 
Préviens mon bras vengeur , 8c préviens ton trépas. 
La main , la même main , qui t’a rendu ton père , 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre C i ) î 


( I ) Père doit rimer avec , Terre parce qu’on les 
prononce tous deux de même. C’eft aux, oreilles 8c non 
pas aux yeux qu’il faut rimer. Cela èft fi vrai , que 

Bbij; 


2^0 A L Z J R E , 

Et j’jurais les raoitels & les dieux pour amis , . 

Eh révérant le ptre , & piuiilïlint le /ils. 

ALVARESd Cufman. 

De ce difïcurj , ô ciel , que je me fcns confondre ! 
\loMs fentez-vous coupable , & pouvez-vous répondre ! 

G U S M A N. 

Répondre k ce rebelle , 8t daigner m'avilir , 

Jnfqu’à le réfuter , quand je le dois punir ! ' 

Son jufle cliAtiment , qvîc lui-même il prononce , 

Sans mon refpeû pour vous eût été ma réponfe. 

à Alpre. • ■ > 

Madame , votre cœur doit vous inflrnire aflèz , ' 

A quel point eu fecret ici vous m’offeiifez ; 

Vous , qui , finon pour moi , du moins pour votre gloire » 
Deviez de cet eiclave étouffer la mémoire ; 

Vous , dont les pleurs encor outragent votre époux; 
Vous , que j’aimais afl'ez pour en être jaloux. 

A L Z I R E. 
à Gufman à Alvaréi. 

Cniel 1-Et vous, Seigneur ! mon prote£ienr, fon péfe, 
(J Zamore. 

Toi ! jadis mon efpoir en un temps plus profpère, 


PiWn n’a jamais rimé avec. Pluion , , quoique J’orthogra- 
phe foit la même : & le mot encore rime très-bien aveo 
abhorre , quoiqu’il n’y ait qu’un r à rûn , & qu’il y ait rr 
à l’autre. La poéfie eft faite pour l’oreille :unufage con- 
'tr.aire ne ferait qu’une pédanterie ridicule & déraifon- 
«abîe. ' ■ 
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/ 

Voyez le joug horrible où mon fort ell lié , • 

Et frémillèz tous trois d’horreur 8c. de pitié. 

En montrant Zamorc, 

Voici l’amant , l’époux , que me choifit mon père , 
Avant que je connufle un nouvel hémifphère , * 

Avant que de l’Europe on nous portât des fers. 

Le bruit de fon trépas perdit cet univers. 

Je vis tomber l’empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea fur la terre , 8c je connus des maîtres. 
Mon père infortuné , plein d’ennuis 8c de jours y 
Au Dieu que vous fervez , eut à la fn recours : 

C’eft ce Dieu des chrétiens , que devant vous j’attefle>>. 
Ses autels font témoins de mon hymen funefte ; 

C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant. 

Je connais mal peut-être une loi li noavelle ; 

Mais j’eu crois ma vertu qui parie auflî haut qu’ellè.-. 
Zamore , tu m’es cher , je t’aime , je le doi ; 

Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi , Gufmaji , dont je fuis l’époufe 8c la viéümc , ■ 

Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crime. 

Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui ? 

Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui ? 

Toujours infortunée , 8c toujours criminelle , 

Perfide envers Zamore , à Gufman infidelle , 

Qui me délivrera , par un trépas heureux , 

De la néceftité de vous trahir tous deux ? - 
Gufman , du fang des miens ta main déjà rongië ■» -, 
Frémira moins qu’un autre à m’arracher la vie. 

s 

. ’ Bfcûij 
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îHz A L Z I R E , 

De riiymcn , de ramoi-.r , il faut venger les droits. 

Punis une coupable , & fois jiille fine fois. 

G U S M A N. 

Ainfi vous abiifez d’un refte d’indulgence , 

Que ma bonté trahie oppofe à votre oflenfe : 

Mais vous le demandez , & je vais vous punir . 

Votre fupplice eft prêt , mon rival va périr. 

Holil , foldats. • . 

^ ■ A L Z I R E. 

Cruel ! 

A ’l V A R É S. 

Mon fils , qu’aller-vous faire ? I 

Refpeaez fes bienfliits , refpeûez fa misère. ; ' 

Quel eft l’état horrible , ô ciel , où je me vois 1 ' 

lAin tient de moi la vie , à l’autre je la dois ! j 

Ah , mes fils ! de ce nom relîentcz la teiidrellê ; ^ 1 

D’un père infortuné regardez la vieilleiîe , \ 

Et du moins 

s C E NE V 1. I 

AL V ARE S , GU S MAN , ALZIRE , ZAMORE i 
D. A L O N Z E , ojSlcier Efpagnal. 

A L O N Z E. 

P Araissez, Seigneur , & commandez ; i 
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés : 

Us marchent vers ces murs , & le nom de Zamore j 

Eft le cri menaçant 5“* les raflémble encore. ; 
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Ce nom facrc pour eux fc mélc dans les airs 
A ce bruit belliqueux des barbares concert». 

Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugillênt ; 

De leurs cris redotiblés le» échds reteutillènt ; 

En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas , 

Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiilâient pas î ^ 
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la terre , 

Semble apprendre de nous le grand art de la guerre, 

G U S M A'N. , 

Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 

Dans la poudre à l’inllant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille , eufans de la vidoire , 

Ce monde eft fait pour vous , vous l’êtes pour la gloire 
Eiuc pour porter vos fers , vous craindre 8c vous fervir. 
ZAMORE. 

Mortel égal à moi, nous faits pour obéir? 

G U S M A N. 

Qu’on l’entraîire. 

ZA MO RE. 

Ofes-tu ? tyran de l’innocence , 
Ofes-tu me punir d’une jufte défenfe ? 

Aux EJpagnols qui l'entourent. 

Etes-vous dpnc des dieux qu’on ne puille attaquer ? 

Et teints de notre fang , faut-il vous invoquer ? 

G U S M A N. 

Obéiflèz» 

A L Z I R E. 

Seigneur ! i 

A L V A R E S., - - . -i 

Dans ton courroux févére , 

Songe au moins , mon cher fils , qu’il a fauvé ton pèrî» 
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284 .A L Z I R E t 

G U s M À N- 


Seigneur , je fonge à vaincre , & je l’appris de vous ; 
J’y vole : adievi. 



SCENE VIL 

A L V A R É s , A' L Z I R E. 
A L 2 I R E fe jetant à genoux. 


Seigneur., j’ëmbraflè vos geiiouxi 
Céd à votre vertu que je rends cet hommage , 

Le premier où le fort abailTa mon courage. 

Vehgez , Seigneur , venger> fiir ce- cœur affligé , 
L’honneur dé votre fils par fa femme outragé. 

Mais âmes premiers nœuds mon ame était miie; 

Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie î 
. Zamore était à moi , Zamore eut mon amour : 

Zamore eft vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez. ... je fuccombe à ma douleur mortelle* 

A L V A R É S. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle^ 

Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui ; 

Mais fongè au nœud facré qui s’attache aujourd’hui. 

Ne porte point l’horreur an fein dé ma famille : 

Non , tu. n’es plus à toi ; fois mon fang’, fois ma fille ; 
GuCnan fut inhumain , je le fais ^ j’en frémis ; 

Mais il eft ton époux , il t’aime , il' eft ^u fils } 

Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L Z I R E. 

Hélas , que u’êtes-Vous le père de Zamore î 
Fin du troifieme Acie, 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE, 


M 


ALVARES, GUSMAN. 


f 

E R. I T E Z donc , mon fils , un fi grand avan- 


tage; ■ . - 

Vous avez triomplié du nombre 8 c du courage ; 

Et de tous les vengeurs de ce trifte univers , 

Une moitié n’eft plus , & l’autre efi dans vos fets. 

V 

Ah j n’enfanglantez point le prix de la viâoire , 

Mou fils , que la clémence ajoute à votre gloire. • 

Je vais ftr les vaincus étetulant mas faconrs 
Confoler,lour misère , 8 c veiller fur leurs jours. ^ 

Vous , fongez cependant qu’un père vous implorc.- 
Soyez homme 8 c clirétieii , pardonnez à Zamore ; 

Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 

Et n’apprendrez-vous point à conquérir des cœurs ? 

G U S M A N. 

Ah! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie; 
Mais laillèz un- chatnp libre à ma jufie furie : 
Ménagez la courroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ! le barbare eH ahné, 

• A L V A R 

Il 811 eft plus, à plaindre. 
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A L Z I R E , 

G U s M A N. 

A plaindre _ ! lui , mon père T 
Ail ! qu’on me plaigne ainfi , la mort me fera chère. 

A L V A R E S. 

Quoi , vous joignez encor à cet ardent courroux 
La fureur des foupçons , ce tourment des jaloux ? ’ 
<G U S M A N. 

Et vous condamneriez jufqu’à ma jaloufie ! 

Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft faifie 
Ce trille feutiment plein de honte & d’horreur , 

IW légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur efténée ! 

A L V A R É S. 

Mêle'^ moins d’amertume à votre deftinée ; 

Alzire a des vertus , & loin de les aigrir. 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir. 

Son cœur de ces climats conferve la rudeflê ; 

réfifte à la force , il cède à la fouplelle , 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. 

G U S M A N. 

Moi que je flatte encor l’orgueil de la beauté ? 

Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 

A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ? 

Ke devriez-vous pas , de mon boniieur jaloux , 

Au lieu de le blâmer , partager mon courroux ? 

J’ai déjà trop rougi d’époufer une efclave , 

Qui m’ofe dédaigner , qui me hait > qui me brave , 
Dont un autre à mes yeux poflede encor le cœur , 
Et que j’aime , . en un mor,' pour comble de mallieur. 
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A L V A R É s. 

Ne vous repentez point d’un amour légitime : 

Mais fâchez le régler ; tout excès mène au crime. 
Promettez-moi du moins de ne décider rien , 

Avant de m’accorder un fécond entretien.- 
G'U S M A N. 

Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père ? 

Je veux bien pour un temps fufpendre ma colère j 
K’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

A L V A R É S. 

Je ne veux que du temps. " Il Jàrt, 

G U S M A N feut. 

Quoi n’ètre point vengé ? 
Aimer , me repenti , être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zhmore,, 

.D’un de ces vils mortels en Europe ignorés., 

'Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés ! 

.Que vois-j^! Alzire ! ô ciel 



S C E N E ' I I. ’ 

\ 

. G U s M A N , A L Z I R E , É M I R Ç. 

• * - A L Z'I R E. . “ - - 

C’Est moi, c’eft ton époufe^ 
Ceft ce fatal objet de ta fureur jaloulè , , 

Qui n'a pu te chérir , qui t’a dû révérer , 

Qui te plaint > qui t’outrage , 81 qui vient t’impl oreo ~ ;; 
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Je M’ai rien déguifë. Soit grandeur , fdit faibleflê , 

Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendreile; 

-^t ma fincérité, trop funefte vertu , 

Si mon amant périt , eft-ce quiTa perdu. 

Je vais plus t’étonner : ton époufe a l’audace 

De s’adrehêr à toi pour demander fa grâce. - 

J’ai cru que dom Gufman., tout fier , tout rigoureux, 

Tout terrible qu’il eft , doit être généreux. 

J’ai penfé qu’un guerrier , jaloux de fa puillànce , 

Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’oftenfe : 

Une telle vertu réduirait plus nos cœurs , 

Que tout l’or de ces lieux n’éblouit nos vainqueurs. 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine , 

Par un effort fi beau tu vas changer la mienne 

Tu t’afiiires ma foi, mon-refpeô , mon -retour, 

Tous mes voeux C s’il eii eft ^i tiennent lieu d’amour. ) 

Pardonne. ... je m’égare . . . éprouve mon courage. 

Peut-être une Efpagnole eût prom|s davantage ; 

File eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 

Jeifai point leurs attraits , &.je n’ai point leurs mœurs. 

Ce cœur fimple & formé des mains de la nature , 

» - ^ ^ 

En voulant t’adoucir redouble ton Lijure : 

Mais'enfin c’eft à toi d’eflàyér déformais 

Sur ce ctEur indompté la force des bienfaits. 

•G U S M A N. 

Eh bien I fi les VWtus peuvent tant fur votre amc , 

Pour en fuivre les. loix , connailTez-les , Madame. 
Étudiez nos mœtfrs , avant de les blâmer. 

Ces mœurs foiit vos devoirs ; U faut $’y conformer : 

Sackçf 
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Sachez que le premier efl d’ctoufter l’idée , • 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poll’édée ; 

De vous refpefter plus , 8t de ii’ofer jamais 
Mc prononcer le nom d’un rival que je hais ; 

D’en rougir la première , & d’attendre en filence 
Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que voue époux , qu’ont outragé vos feux , 

S’il peut vous pardonner , eft allez généreux. 

Plus que vous ne^penfez je porte un cxur fenfible , 

-“Et çe n’eft pas à vous d me croire inflexible. 

S C E N E 1 1 1. 

A L Z I R E , É M I II E. 

É M I R E. 

O U s voyez qu’il vous aime , on pourrai: l’attendrir. 
A L Z I R E. 

S’il m’aime , il eft jaloux ; Zamore va péru‘ : 
J’aflâflinais Zamore en demandant fa vie. 

Ail ! je l’avais prévu. M’auras-tu mieux fenic ? 
Pourras-tu le fauver ? Vivra-t-il loin de moi ? 

Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

EMIR E. 

/ 

L’or qui les féduit tous vient d’éblouif fa vv.e. 

Sa foi J n’en doutez point , fa main vous eft vetiJoe; 
A L Z I R E. 

Ainfi , grâces aux cieux , ces métaux déteftés 

Ne fendent pas toujours à nos calamités, • 

Tome ' C c 



zpo A L Z I R E ^ 

Ah ! jie perds point de, temps : tu balances encore ! 

• r ' E M I R E. 

Mais aurait-on juré la perte de Zamore ,? 

Alvarés auralt-il allez peu de crédit î 
Et le c^nreil enfin. ... 

A L Z I R E. 

Je crains tout : il fuffit. 
Tu vois de ces tj’rans la fureur dcfpotique , 

Ils penfent que pour eux le ciel fit l’Amérique , 
Qu’il^ en font nés les rois ; & Zamore à leurs yeiux,. 
'J'out fouverain qu’il fut , n’eft qu’un féditieux. 
Coefeil de meurtriers ! Gulinan ! peuple barbare 1 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 

Ce foldat ne vient point : qu’il tarde à m’obéir î 
É M I R E. 

Madame , av.ec Zamore il va bientôt venir i 
Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fomI)re 
Couvre ce grand defièin du fecret de fon ombre. 
Fatigués de chmage Si de fang enivrés , 

Les tyrans de la terre au fommeil font litirés. 

A L Z I R E. 

Allons , que ce foldat nous conduife à la porte ; 
<2u’on ouvre la prifon , que l’innocence en forte. , 

É M I R E. . 

Î1 vous prévient déjà ; Géphane le conduit : 

Mais fl l’on vous rencontre en cette obfcure nuit. 
Votre gloire eft perdue , St cette lionte extrême.. .. 
A L'Z I R E. 

'’i'a , la honte ferait de trahir ce que j’aime. 

.Ce; iicmicur étraqger , parmi nous inconnu , 
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N’eft qu’vm fantôme vain qu’on prend pour la vertu ; 

C’eft l’amour de la gloire , & non de la juftice , 

La crainte du reproche , & non celle d.i*vice. 

Je fus inflTuite , Émire , en ce grofiler climat , 

A fuivre la vertu fans en rechercher l’éclat. 

L’honneur eft dans mon cœur, & c-’cll lui qui m’ordonnfc 
De fauver un héros que le ciel abandonne, 

J— r ™ .=: 

SCENE IV, 

ALZIRE, ZAMO-RE , EMIRE, un Soldat. 

A L Z I R E. 

O UT eft perdu pour toi; testyraUs font vaiiiqueurs v 
Ton fupplice eft tout prêt : fi tu ne fuis , tu meurs. 

Pars , ne perds point de temps-; prends ce foldat pour 
guide. 

Tro.Tipons dps' meurtriers refpérance homicide; 

Tu vois mon défefpoir , & mon faififlêment. 

C’eft à toi d’épargner la mort à mon amant , 

Un crime à mon épouje , St des larmes au monde, 
L’Amérique- t’appelle , St la nuit te fecoffde^?. ... 

Prends pitié de ton fort , & laillc-moi le-mieii. 

Z A M O R E. 

Efcl-ave d’un barbare , époufe d’un chrétien ,■ 

Toi qui m’as tant aimé , tu m’ordonnes de vivre ! 

Et bien i’obéirai : mais ofes-tu me furvivre ? 

Sans trône , fans fecours , au comble du malliçur , - 

C c ii 
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A L Z I R E. 

Plains-moi , fans m’outrager. 

Z A M O R E. 

Songe à nos premiers nœiuls. 

A L Z -I R E. 

Je fonge à ton tiangert 
Z A M O R E- 

Non , tu trahis ^ cruelle , un feu fi légitime. 

A L Z I R E. ^ 

Non,, je t’aime à jamais ; & c’eft un nouveau crime, 
Lailîb-moi mourir feule : ôte-toi de ces lieux. 

Quel défefpoir horrible étincelle en tes yeux 1 
Zamore 

Z A M O R E. 

C’en ell fait.- 

A L Z I R E. 

/ , 

• Où vas-tu ? 

ZAMORE. 

Mon courage- 

De cette liberté va faire un digne ufage. 

A L Z I R E. 

Tu n’ai faurais douter , je péris fi tu meur?. 

Z A M O R E. 

Peux-tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs ? 
Laiflç-moi, l’heure fuit, le jourvient , le temps prelîlM : 
Soldat, guide mes pas. 




A L Z I R E , 


29/f 

0==^= -' 

SCENE V. 

ALZIRE/ÉM-IRE. 

- A L Z I R E. 

X E fuccombe , il me lai/Tè , 

Î1 part ) que va-t-U faire ? O raomeîit plein d’effroi ! 
Gufmaa i quoi ! c’eft donc lui que j’ai quitté pour toi ! 
Emire , fuis fes pas , vole , & reviens m’inftruire y 
S il eft en fûretc , s’il faut que je refpire. 

Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit. 

_ ( Émire fort. ) 

Un' noir prelîêntiment m’afflige & me faifit; 

Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu’horrible. 

O toi ! Dieu des chrétiens Dieu vainqueur & terrible t 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des deux 
Perce 3 peine un nuage épaiflî fur mes yeux ; 

Mais fi je fuis à toi , fi mon amour t’oftenTe , 

Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. ^ 

Grand Dieu ^xuuiduis Zamore au milieu des dé C t rt s -} ■- - 
Ne ferais-tu le Dieu que d’un autre univers ? 

Les feuls Européens font-ils nés pour te plaire ? 

Es-tu tyran d’un monde , & de l’autre le père ? 

Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains î 
Sont tous également l’ouvrage de tes' mains. 

Mais de quels cris affreux mon oreille efl frappée ! 
J’entends nommer Zamore. O ciel ! on m’a trompée , 
Le bruit redouble ; on vient. Ab ! Zamore ell perdu. 
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alzire,émire. 

A L Z I R E. 

C H E R E Émife , eft-ce toi ? qii’a-t-on fait ? qu’àî-' 
tu vu ? 

Tire-moi par pitié de mou doute terrible. v,; 

É M I R'ET^ 

Ah ! u’efpérez plus rien : fa perte eft infaillible. 

Des armes du foldat , qui conduifait lès pas y 
U a couvert fon front : il a chargé Ibn bras. 

Il s’éloigne : à l’inftaiiî > le Ibldat prend la fuite j 
Votre amant au palais, court & Ib précipite. 

Je le fuis en tremblant , parmi nos ennemis j 
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , ^ 

Dans l’horreur de la ^ nuit, des mots & du filence.' 

Au palais de Gufinan , je le vois qui s’avance : 

Je f appellais en vain 'de la voijt & des yeux ; 

Il m’échappe foucTam j’giftèfids des cris affreuX j 
J’entends dire , qu’il meure : on court , ort vole” «ms 
armes. ^ • 

Retirez-vous , Madanje , & fuyez tant d’alarmes 
Rentrez, v i.v. 

'V- — — - -A-L Z ï R E.-' - V : . ~ 

Ah î chère Émire , allons le fçcoufiî» 



tA L Z I R E f 

E M I R E. 

Qtie pouvez - vous , Madame , ô ciel î 
. A L Z I R E. 


Je peux mourir. 

! — 

^ S C,EN E VIL 


AtZIRE ÉMIRE , D. ALONZE , Garde?; ' 

A L O N Z E. 

A 

XAMESOfdrcs fedrets , Madame , il faut votrs 
rendte. 

* A L Z I R E. 

Que me dis-tu , barbare , St que viens - tii ifi’ap* 

prendre ? 

Qu’aft devenu Zamore 1 

• A L O N. Z E. 

En ce iiroTnent -a fri Ttix > 

Je ne ptiis qu’annoncer un *"ordre rigoureux. 

Dai^ez me fiiivre. 

Al-.Z t R E... 

O fort ! ô vengeance ttop forte ! 
Cnml , quoi ce n’eft point, la mort que l’on m’ap- 
porte ? ” 
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■f“ 'J 'I ,„«chi 1« ««'■"' 

Mes maus ont 

■ , m-atte..a , view ■ 

ïi..s , <■• '» 

peine» . 

Fin du quatrième acîe. 



r. 



SCENE PREMIERE, 

A L Z I R E , Gardes. 

A L Z I R E* 

Pré PA R E a - V 0 U s ponr moi vos fupplîce» ^ 
cruels , 

Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels 1 % 

Lal/Tez-vous dans l’iiorreur de cette inquiétude 
De mes deftins affreux flotter l’incertitude ? 

On m’arrête , on me garde , on ne s’informe pas ; 

Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme *Zamose , & mes gardes pâliA 
fent. 

Tout s’émeut à ce noln : ces monftres^ en frémîF- 


- fem,. 
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S C E E II. 

M O x\ T È 7 E , A L Z I R Ei 
A L Z I R E. 

A 

h mon mon prere ! 

M O N T È Z E. 

Ma 1111e , où nous as-tu réduits ^ 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 

Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore j 
Alvarès avec moi daignait parler encore : 
üii foldat à l’inftant fe préfente à nos yeux. 

C’était Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce déguifement la vue était trompée ; . 

A peine entre fes mains j’apperçoîs une ép^e. 

Entrer , voler vers nous , s’élancer fur Gufman , 
L’attaquer , le frapper , n’eft pour Jui qu’un moment, 
Le fang de ton époux rejaillit fur ton père, 

Zamore au môme inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds d’ Alvarès , 8c. tranquille , fournis , 
Lui préfcntant ce fer , teint du fang de fon fils , ' - 
J’ai fait ce que j’ai dû , j’ai vengé mon iniime ; 

Fais ton devoir, dit-il, 8c venge la nature. -■ - 
Alors il fc profterne , attendant le trépas. • — 

Le père t^out fanglaut fe jette entre mes bras ; 

Tout fe révelllîs > on court , on s’avance , on s’éaîe 
On vole à ton époux , on rapellè fa vne » 

Ou arrête fgn fang , on prefle îe feconrs 





jco A L Z I R E. 

De cet art inventé pour conferver nos jours. 

Tout le peuple à granJs cris demande ton fiippHcç, - 
Du meurtre de fon maître il te croit la complice 

' A L Z I R E. 

Vous poiufiiez t... j 

' M O N T È Z E, 

Non , mon cœur ne t’en foupçonne pas. 

Non , le tien n’eft pas fait pour de tels attentats ; 

Capable d’une erreur , il ne l’ell point d’un crime ; 

Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abîme. ^ 

Je le fouhaite ainii , je le crois , cependant 
Ton époux va mourir des coirps de ton amant. 

Oïl va te condamner ? tu vas perdre la vie 
Dans l’horreur du lùpplice & dans l’ignominie ; 

Et jè retourne' enfin , par un dernier eftort , 

Demander au confeil & ta grâce & ma mort. ' 

A* L Z I R E. 

Ma grâce ! â mes tyrans ! les prier ! vous , mou père î 
Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 

Je plains Gulinan j fon fort a trop de cruauté 
Et je l a plaii i s_fim- tout de, l’avoir jtqérité, 

Pour Zamore il n’a fait que, venger Ibn^ outrage; 

Je ne peux exeufer ni blâmer fon courage. 

J’ai voidu 1^ fauver ^ je ne m’en défends pas. 
zi mourra .... Gardez-vous d’empêcher mou trépa^, , 

' , M O N T È Z E. , _ ' - - 
Orçid V ii)fpire-moi : j’implore ta clémence, 

. - > Il.JhrU-- - • 

— — • ' : SCENE m/ 
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S G E N E 2 I I. 

A L Z I R E , failc. 

O ciel! anéantis ma fatale exiftence. 

Quoi , ce Dieu que je fers me laillè fans fccours ! 

Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours. 
Ah ! j’ai quitté des Dieux , dont la bonté facile 
Me permettait la mort , la mort mon feul alyJe. 

Eh ! quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux , 
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous l 
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie inll;pportable ? 

Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 

Que l’elprit qui le meut ne le _^tte à fan gré ? 

Ce peuple de vainqueiurs armé de fon tonnerre , 
A-t-il lé droit affreux de dépeupler la terre ? 
D’exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 

Et moi je ne pourrai dilpofer^de mon fang ? 

Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l’univers il permet à fa rage ? - - - 

Zamofè va moiuir dans des tourmens aflreux. 
'^vbares { 
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A L Z I R E , 

:i===0=== 


SCENE IV, 


JZ A M O R E enchaîné J A'LZIilE, Gardes. 


Z A M O R E. 


'EST ici qii^ faut périr tous deux.' 
fious riiorrible appareil de fa fauflè juftlce , 

Un tribunal de fang te condamne au fupplice , 
Guünan refpire encor-, mon bras défefpéré 
N'a porté dans fon feîn qu’un càup mal alSiré, 

11 vit pour achever le malheur de Tamore ; 

Il mourra tout couvert de ce fang que j’adore { 

t ' ' ' * 

Nous périrons enfemble à fes yeuX expirans » " 

Il va goûter encor le plailir des t 3 n'ans. ^ 

Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
..L’aboaünable arrêt dé ce confeil fafouéhe.' - ' ' 

-C’eft moi qui t’aî perdue ; & tu péris pour moi,' 


A X Z I R E. ^:— r . .-r 

Va , je ne me plains plus ; je mourraï près de - 

Tu m’aimes V.c’eft aflêz ; ^jémf ma delltoée .; 

Bénis le coup af&eux qui rompt mon hymenée ; ^ 
Songe que ce moment , oû je vais chez les morts , j 
Eft le féal où mon cœur peut t’aimer fans remords. 
Libre à mon fuppUce , à n^-même rendue , 

Je difpofe à la fin d'une foi qui t’eft due^. 

L’appareil de la mort élevé pour nous deux , 

Eft i’^el où moa cœur te . rend fes premiers fen^‘ 


TRAGEDIE. 

C'eft là que j’expierai le crime involontaire 
De rinfidclité que j’avais pu te faire. 

Ma plus grande amertume , en ce funefte fort , 
C’eft d’entendre Alvaràs prononcer notre mort. 

Z A M O R E. 

Ah ! le t’oie! ; les pleurs iiiondent fon vifage. 

A L Z I R E. 

Qui de nous trois , ô ciel , a reçu plus d’outrage ? 
Et que d’infortunés le fort aflèmble ici ! 

t^ee=Mssssssss=====:^^;^^ 

SCENE V. 

ALZIRE , ZAMORE , ALVARÈ9 , Gardes. 

Z A M a R E. 

T 

•J ‘attends la mort de toi ; le ciel le veut ainlî ; 
Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de rendre 
Parle fans te troubler , comme je vais t’entendre ÿ 
Et fais livrer fans crainte aux fiipplices tous prêts , 
L’aflaflin de ton fils ^ £c l’ami d’AIvarés. 

Mais que t’a fait Alzire ? & quelle barbarie.' 

Te force à lui ravir une innocente via ? 

Lès Elpagnols enfin t’ont donne leur ftireur : 

Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu fêul parmi nous par ta clémence augufte , 

Tu veux dojic renoncer à ce grand nom de jufte ? 
Dans le faiig innocent ta main va fe baigner ! 
ALZIRE. 

Venge-toi, venge un fils , maisYansme foupçonner 

D d ij 


304 A l Z I R E ; 

Epôufe de Gufma]i , ce nom feul doit t’apprciulrtf , 
Que loin de le trahir je l’aurais fu défendre. 

J’ai rcfpeâé ton (ils , & ce cœur gémillant 
Lui confcrva là foi , même en le haïflant. 

Que je fois de ton peuple applaudie ou blâjnèc , 

Ta feule opinion fera ma renomntée , 

Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien > 

Je dédaigne le refte , & ne demande rien. 

Zamore va mourir , il faut bien que je meure , 

C’ell tout ce que j’attends , & c’eft toi que je pleureiy 
A L V A R È S. 

Quel mélange , grand Dieu , de tendrefle & d’horreur f 
L’aflâflin de moii fis & mon libérateur. — 

Zamore ! . .. . oui , je te_dois des jgiirs que je détefle ; 
Tu m’as vendu bien cher un préfent fi funefie . . . 

Je fuis père , mais homme j & malgré ta fiireur , 
Afalgré la voix du fang qui parle à ma douleur » 

Qui demande vengeance à mon ame éperdue , 

La voix de tes bienfaits eft encor entendue. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs 
J’appelle encor d’un nom qui fait couler nos pleurs , 

Va , ton père eft bien loin de joindre i fes foiiftrair- 


Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
J1 faut perdre à - la fols , par des coups inouis , 
Et mon libérateur , & ma fille , & mon fils. 
Le confeil vous. condamne ; il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d’un pèçe. 
Je ifai point refufé ceminiftère affreux .-. . 
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Et je viens le remplii , pour vous fauvcr tous deux. 

Zaïnore , tu peux tout. 

Z A M O R E" 

Je peux Ihuver Aliire ? 

Ail , parle , que faut-il ? 

A L V A R B s.- 

Croire un Dieu qiri m’infpire> 

Tu peux changer d’un mot & fon fort & le tien i 
Ici la loi pardonne à qui fe rend chrétien. 

Cette loi, que naguère un faint 7.èle a diftée , 

Du ciel en ta faveur y femble être apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 

De fon ombre à nos yeux faura t’environiiei ; 

Tu vas des Efpagnols arrêter la colère . 

Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère : 

Les traits de la vengeance , en leurs mains fulpendus y 
Sur Aliire & fur toi ne fe tourneront plus. 

Je réponds de fa vie , ainfi que de la tienne ; 

Zamore , c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne. 

Ne fols point inflexible à cette faible voix •, 

Je te devrai la vie une fécondé fois. 

Cruel , pour me payer' du fang dont tu me prives , 

Un père infortuné demande que. tu vives^ 

Rends-toi chrétien comme elle , accorde-moi ce prix,- 
De fes jours , & des tiens , & du fang de mon fds. 

Z A M O R zàAlxire.. 

Alïire r jufques-là Ohéiirojis-Hous la vie l 

La rachèterions-nous par une ignominie ? 

(iuitterai-je mes Dieux pour le Dieu de Gufman v 

” Dd iiV-. 


-Jj Z I R E y 

à Alvarèlf. 

Et toi , plus que ton fiis , feras-tu mon tyran ? 

Tu veux qu’Alzire meure , ou qi e je vive en traître ! 
Ail ! lorfque de tes jours je me fuis'vu le maître j 
Si j’avüis mis ta vie à cet indigne prix y 
Parle , ai;rois-tu quitte les Dieux de toçpays/ 

A L V A R È S. 

J’aunis fait ce qu’ici tu me vois faire encore. 

J’aurais prié ce Dieu , feul être que j’adore , 

De n’abandonner pas un cœur tel que le tien , 

Tout aveugle qu’il eft , digne d’être clirétien, 

' Z A M O R E. 

Dieux! quel genie inoiii de trouble & de fupplice J 
Entre quels attentats faut-il que je choifill'e ? 
à Alpre. 

II s’agit de tes jours ; il s’agit d* mes Dieux. 

Toi, qui m’ofes aimer , ofe juger entr’eux. 

Je m’eu remets à toi ; mon cœur fe flatte encore , 
C^ue tu ne voudras point la honte de Zamore. 

/ J , 

A L Z ï R E. 

Écoute. Tu fais trop qu’im père infortuné 
Difpofâ de ce cœur , que -je t’avais donné'; 

Je reconnus fou Dieu : tu peux de ma jeimefle 
Accûfer , C\ tu veux , l’erreur ou la faibiefiè. 

Mais des loix des chrétiens mon efprit enchanté ' , 
Vit chez eux , ou du moins , crut voir la vérité ; 

Et ma bouche abjurait les Dieux de ma patrie , 

Par mou ame en fesret ne fut point démentie. 
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Mais renoncer aux Dieux que l’on croit ilans fou cœur > 
C’eft le crÙTie d’un lâche , & non pas une erreur : 

C’eft trahir à la fois, fous un mafqiie hypocrite , 

Et le Dieu qu’on préféré , & le Dieu que l’on quitte : 
C'eft mentir au Ciel même , û l’univers , à Coi, 

Mourons, mais en mourant fois digne encorde moi ; 

Et fl Dieu n».te donne iTiTe clarté nouvelle , 

Ta probité te parle, il faut n’écouter qu’elle. 

Z A M O R E. 

Xal prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer , 

Et mourir avec toi , que fe déshonorer. 

A' L V A R É s. 

Cruel , ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 

Vous bravez ma bouté qui vous était ofterte. 

Ecoutez, le temps prellè : & ces lugubres cris.,, 

»>< _ 

SCENE VL 

ALVARÊS, ZAMORE', ALZIRE , ALÔN7E 

Amériçaitu Elpagno^' - ~ — 

A, L O N Z E. 

O N amène à vos yeux votre malheureux fils. 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. v. - ' 
Du peuple' qui l’aimait ùnè troupe en furie, 
S’emprefTant près' de lui, vient fe ralMer- 
Du fang de ftn époufe &. de fon meurtrierj 


A L Z I R Er 


SCENE V 11 ^ dernière, 

AL V ARÈS*, GU S MAN, ZAMORE , ALZIRE. 


C Rüels, 


AméricaLis , Soldats.. 
Z A M O R E. 


R U E L s , fauvez AIzire , 8t prelTez mon fupplice.. 
A L 7, I R E. 

Non , qu’une afi'reufe mort tous trois nous réunifie. 

A L V A R È S.. 

Mon fils mourant , mon fils , ô comble de douleur ! 

Z A M O R E â. Gufman. 

Tu veux donc jufqu’aubout'confommer tafiireur ! 

Viens , vois couler mon fang , puifque tu vis encore ; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore». 

- G U S M A N à Zamore. 

Il efl d’autres vertus que je veux t’enfeigner ; 

Je dois un autre exemple , & je viens le donner., 

■' ’ à Aîvarès. ' "■ 

Le ciel qui veut ma mort , & qui Fa fufpendue . 

Mon père , en ce Moment , m’amène à votre vue*. 

Mon ame fugitive , & prête â me quitter , 

S’arTefe devant' Vous. . . mais pour vous imiter. 

Je meurs ; le Voile tombe , un nouveau jour m’éclaire. 
Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière. 

J’ai fait jufqu’ au moment , qui me plonge au cercueil >. 
Gémir l’humanité du poids, de mon prmeili- 


— l: , Cooglf 
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Le ciel venge la terre : il eft jîifte : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougic. 

Le bonheur m’aveugla , l'amour m’a détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 

J’étais maître en ces lieux ; feul j’y commande encore t 
Seul je puis faire grâce , & la fais à Zamore. 

Vis , fuperbe ennemi , fois libre , & te /buvien , 

Quel fuc Sc le devoir , 8t la mort d’un chrétien. 

A Montexe qui fi jette à fis pieds. 

Monteze., Américains, qui fûtes mes viôimet. 

Songez que ma clémence a furpalK mes crimes , 

Inftruifez l’Amérique , apprenez à fes rois , 

Que les chrétiens font nés pour leur donner des loLx. 

‘ — A Zamore. — . 

Des Dieux , que nous fgrvons , connais la_ différence r . 

Les tiB'ns t’ont commandé le meurtre & la vengeance J 
Et le mien , quand ton bras vient de m’aflaflîner , 

M’ordojine de te plaindre & de te pardonner, * 

A L V A R È S. 

Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L Z I R E. 

Quel clîangement , grand Dieu ! quel étonnant langage î 
ZAMORE. 

Quoi , tu veux me forcer moi-même au repentir î 

G U S M A N. " , 

Je veux plus ; je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu que trop infortunée , 

Et 'par mes cruautés , &. par mon hymenée» 
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3,10 A L Z I R E. 

Que ma moHrante main la remette en tes brar» 

Vivez faiis me haïr , gouvernez vos états , 

Et de vos murs détruits rétabliiiânt la gloire , 

De mon nom > > s’il fe peut y béniilêz la mémoire. 
à Alvarès, 

Daignez fervir de père à ces époux heureux 
Que du ciel par vos foins le jour luife fur eux f 
Aux clartés des chrétiens fi fon ame e(l ouverte f. 
Zamore ell votre fils , & répare ma perte# 

Z A M O R E. 

Je dememe immobile , égaré , confondu 

Quoi donc , les vrais chrétiens auraient faut de vertu 

Ah î la loi qui t’oblige à cet effort fiipréme , 

Je commence à le croire , eft la loi d’un Dieu même» 
J’ai connu l’amitié , la confiance , la foi ; 

Mais tant de grandeur d’ame eft au-defliis de moi ; 
Tant de vertu m’accable , & fon charme m’attire. 
Honteux d’être vengé , je t’aime & je t’admire. 

1/ Ji jette à fis pUtù,. 

A L Z I R E. . 

Seigiteur , eir rougîfiânt je tombe à vos genoux; 

Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée , 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je me feus tri^) coupable , & mes triftes erreurs . . . 

G U S M A N. 

Tout vous eft pardonné , puifque je vols vos pleurs. 
Poiu: la dernière, fois approchez-vous mon père , 


TRAGEDIE, 311 

Vivez long-temps heureux , qu’AIzire vous foît chèrè, 
Zamore , fois chrétien ; je fuis content , je meurs, 
ALVARÈS à Montcje, 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon coeur défefpéré Ce foumet , s’abandonne 

Aux volontés d’un Dieu , qui frappe & qui pardonne," 

fin du cinquième & dernier Acte 


Fin du premier Tolome, 
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